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P R É F A C ES 

Les  Diflertations  dont  nous  donnons 
ici  une  nouvelle  édition  , font  au  nombre 
de  cinq  , & extraites  de  notre  Hiftoire - 
Générale  & Economique  des  Plantes.  Le 
Public  a paru  délirer  de  les  voir  réunies 
dans  un  volume  portatif  ; c’eft  pour  nous 
y conformer  que  nous  les  publions  fous 
ce  format  in- 8°.  Nous  avons  joint  à ces 
Diflertations  quatre  Planches  gravées , qui 
repréfentent  les  figures  des  plantes  dont  il 
y eft  fait  mention.  Un  Pyrate  Liégeois, 
pour  nous  enlever  les  fruits  de  nos  travaux , 
a publié  une  contrefaçon  de  quatre  de  ces 
Diflertations,  qui  eft  très-fautive  6c  fans 
aucune  planche  ; pour  prouver  au  Public 
notre  défintéreflement , nous  nous  conten- 
tons de  nos  débourfés  , 6c  nous  donnons 
ce  Recueil  de  Diflertations , quoiqu’il  foit 


PRÉFACE. 

orné  de  quatre  Planches  en  taille-douce., 
pour  le  prix  modique  de  trois  livres  dix 
fols.  Nous  parapherons  cette  édition  de 
notre  propre  main , pour  la  diftinguer  de 
la  contrefaçon. 


DISSERTATION 

SUR  LE  TABAC, 

Et  fur  fi es  bons  & mauvais  effets. 

^=dfc=lfcrffe=$fe:.3^ 

(^E  genre  de  plante,  connu  fous  le  nom  de 
JSicotiana  , Tourn.  Tabacutn  mexic.  T ornabona , 
Cœfalp , enfin  J.  B.  Èlennochoës  , pachyphylla  , 
Renealtn.  Tamaka  Seneg.  ; en  François,  Tabac , 
Petun.  Son  caractère  eft  d’avoir  le  périanthe  du 
calice  monopliyle  , oval , à demi  fendu  en  cinq  , 
perliftant  ; la  corolle  eft  monopétale,  infundibu- 
liforme  ; le  tube  eft  plus  long  que  le  calice;  le 
limbe  eft  ouvert,  à demi  fendu  en  cinq,  à cinq 
plis  ; les  filamens  des  étamines  font  au  nombre 
de  cinq,  en  forme  d’alènes,  prel’que  de  la  lon-v 
gueur  de  la  corolle,  montans;  les  anthères  font 
oblongues  , le  germe  du  piftil  eft  oval  ; le  ftil  eft 
filiforme,  de  la  longueur  de  la  corolle;  le  ftig- 
mate  eft  en  tête  , échancré  ; le  péricarpe  eft  une 
capfule  ovale,  rayée  de  chaque  côté,  ù deux 
loges , s’ouvrant  par  le  Commet  ; les  réceptacles 
font  à demi  ovales , pointillés , attachés  à la  cloi- 
fon  ; les  femences  font  nombreufes  , en  forme  de 
reins , ridées.  Ce  genre  varie  par  la  figure  de  les 
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feuilles  & de  fes  fleurs,  qui  font,  ou  pointues, 
ou  obtufejs  : il  fait  partie  de  la  cinquième  clafle 
du  fyftême  du  Chevalier  de  Linné  , qui  comprend 
les  plantes  pentandriques  , &•  du  premier  ordre 
de  cette  clafle  , deftinées  aux  monogyniques  : 
cet  auteur  en  admet  fept  cfpèces. 

La  première  elpèce  eft  le  tabac  ordinaire  : 
Nicotiana  Tabac  uni.  Nicotiana  foliis  lanceolato- 
ovatis  jèjrdibus  decurrentibus ,floribus  acutis.  Linn. 
Jyft.  plant,  edit.  Reich,  t.  i , p.  $oz.  Mat.  Med. 
64.  Mill.  dicl.  n°.  £.  Black.  , t.  146,  Kniph.  Cent. 
4 t.  45.  Ludw.  Ecl.  t.  zGy.  Knor.  Del.  1 , t.  T.  % 
Sabb.  Hort.  1 , t.  8g.  Nicotiana  foliis  lanceo- 
latis.  Hort.  Clijf.  $6.  Hort.  Upf.  45.  Roy.  Lugdb. 
4% j.  Sp.  plant.  1 , p.  180.  Nicotiana  major  Latifo- 
lia.  Bauh.pin.  16g.  Blennochoes  Reneal.  Spec.  gj  ; 
en  allemand,  Tabak\  en  anglois,  Tobaco ; en 
italien  , Tabacco.  La  racine  de  cette  efpèce  eft 
rameu'fe,  fibreufe  , blanchâtre;  la  tige  s’élève 
depuis  troisjufqu’à  cinq  pieds,  grofled’un  pouce, 
ronde,  velue,  branchue  , remplie  de  moelle; 
les  feuilles  font  alternes,  larges , lancéolées,  ner- 
veufes  , velues,  glutineufes,  adhérentes  par  leur 
bafe , courantes;  les  fleurs  naiflent  au  fommet , 
raflemblées  en  bouquet , infundibuliformes , dont 
le  tube  eft  plus  long  que  le  calice  , le  lymbe 
ouvert,  divifé  & replié  en  cinq  parties;  la  co- 
rolle efl  rougeâtre;  la  capfule  du  fruit  eft  remplie 
d’un  fi  grand  nombre  de  petites  femences,  qu’on 
y en  a compté  jufqu’â  mille,  & qu’au  rapport  de 
J,  Ray,  un  feul  pied  de  tabac  a produit  36000 
grains.  Cette  efpècc  eft  repréfentée  dans  la  nou- 
velle édition  de  Blackwcl , pl.  146  ; dans  la  qua- 
trième centurie  de  Kniphof,  pl.  55  ; dans  YEclypa 
vegetab.  de  Ludwig,  pl.  167  ; dans  le  Thefaurus 
rei  herbariæ  de  Knorr , t.  1 , pl.  T.  1 1 ; dans 
VHortus  romanus , t.  1 , pl.  89  ; dans  le  Specirnen 
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de  Renealme , pl.  38  & dans  nos  Dons  merveil- 
leux dans  le  règne  végétal , t. 1 , pl.  7.  Elle  croît 
naturellement  dans  PAmériqoe,  d’où  elle  nous 
a été  apportée,  en  1560.  Si  on  la  préferve  des 
gelées  , elle  eft  vivace. 

Le  tabac  eft  une  plante  fi  ufuelle  , que  pref- 
que  tout  le<  monde  en  fait  ufage.  La  nature  nJa 
jamais  rien  produit  qu’on  ait  employé  fi  universel- 
lement & fi  rapidement.  Deprades,  qui  nous  a 
donné  Phiftoire  du  tabac,  prétend  que  les  Efpag- 
nbls  furent  les  premiers  qui  connurent  cette 
plante;  ils  la  découvrirent  à Tabacco,  province  du 
royaume  d’Iucatan  , où  elle  croît  naturellement. 
Fernandez  de  Tolède  en  envoya,  en  1560,  de  la 
femence  en  Efpagne  & en  Portugal  : l’année  Sui- 
vante, Mr.  Nicot,  Àmbalfadeur  de  France  dans 
ce  dernier  royaume,  fit  Semer  dans  Son  jardin 
la  graine  de  cette  plante  , qu’un  Gentilhomme, 
Garde  des  Chalfes  de  Sébaftien  , Roi  de  Portugal , 
lui  avoit  donnée;  elle  y crût  parfaitement  bien, 
ôzs’y  multiplia  beaucoup;  ce  fut  pour  lors,  qu’un 
des  Pages  de  cet  Ambaffadeur  fit  par  hafard 
l’eflai  de  cette  plante;  il  en  appliqua  le  jus  & le 
marc  fur  un  ulcère  malin  , connu  fous  le  nom  de 
noli  me  tangert , qu’un  de  fes  parens  avoit  au 
nez,  en  peu  de  temps  il  fut  guéri.  Cette  gué- 
rilon  fe  fit  fous  les  yeux  même  de  PAmbaffadeur  r 
& des  plus  habiles  Médecins  du  pays  , qui  en 
voulurent  être  les  témoins  oculaires.  Peu  de  tems 
après  il  fe  préfenta  une  autre  occafion  , pour 
faire  ufage  de  cette  herbe  ; le  cuifinier  du  même 
Ambaffadeur  fe  coupa  prefqu’entièrement  le 
pouce  avec  un  grand  couteau  de  cuiline  ; le 
Maître  d’Hôtel  eut  recours  à cette  plante,  & la 
plaie  fut  guérie  , après  cinq  ou  iix  appareils  ; ces 
deux  cures  mirent  en  peu  de  tems  la  Nicotiane 
en  réputation.  A 2 
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A Lisbonne  on  ne  parloit  que  de  cette  plante; 
un  Gentilhomme  de  campagne  , ayant  depuis 
deux  ans  un  ulcère  à la  jambe,  tâcha  par  tout 
moyen  de  le  procurer  de  cette  herbe  ; il  n'en 
eut  pas  fait  ufage  pendant  dix  ou  douze  jours  , 
qu’il  en  fut  radicalement  guéri.  Une  femme  , dont 
le  vifage  étoit  entièrement  couvert  d’une  dartre 
encroûtée  , fut  guérie  par  cette  plante  , en  en 
appliquant  le  jus  & le  marc  , pendant  huit  jours  , 
fur  la  partie  malade.  Le  fils  d’un  Capitaine 
ayant  les  écrouelles , pour  la  guérifon  defquelles 
on  vouloir  l’envoyer  en  France,  vint  confulter 
l’Ambalfadeur  , qui  l’en  dilfuada,  en  lui  confeil- 
lant  de  faire  ufage  de  l’herbe  miraculeufe  qu'on 
cultivoit  dans  les  jardins;  il  ne  s’en  eut  pas  plutôt 
' fervi,  qu'il  s'apperçut  d’un  grand  changement, 
& enfin  d’une  guérifon  radicale.  Mr.  Nicot , 
voyant  des  phénomènes  de  cette  plante  fi  mer- 
veilleux & fi  fouvent  réitérés  , ayant  d’ail- 
leurs été  inftruit  que  Madame  de  Montigny  étoit 
morte  à Saint  - Germain  - en  - Laye  d’un  ulcère 
aux  mammelles,  auquel  on  n’avoit  pu  apporter 
■aucune  guérifon  , & que  Madame  la  Comtelfe  de 
Ruffa  a voit  le  vifage  couvert  d'une  dartre , qu’au- 
cun médicament  n’avoir  pu  guérir , s'emprefla  de 
-faire  part  de  cette  plante  à la  patrie  ; il  en  envoya 
à François  I,  fon  Maître,  & à la  Reine  mère, 
nommée  Catherine  de.Médicis , avec  la  façon  de 
la  cultiver  & dé  l’employer  ; depuis  ce  teras  , on 
a cultivé  cette  plante  en  France. 

Amurat  IV,  F/mpercur  des  Turcs,  le  Grand- 
Duc  de  Molcovie  & le  Roi  de  Perfe  , défen- 
dirent l’ulage  du  tabac  à leurs  fujets,  fous  peine 
de  la  vie,  ou  tout  au  moins  d’avoir  le  nez 
.coupé. 

On  trouve  une  bulle  d’Urbain  VIII , par  la- 
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quelle  il  excommunie  ceux  qui  prennent  du  tabac 
dans  les  églifes  : fi  cette  bulle  n’a  pas  etc  révo- 
quée , combien  n’y  a-t-il  pas  d’excommuniés  , 
fans  le  l'avoir , parmi  les  Catholiques  Romains  ^ 

Jacques  Stuard  , Roi  d’Angleterre , a compofé 
lui-même  un  traité  contre  l’ufage  du  tabac.  Le 
père  Labat,  Jacobin,  dans  Ton  voyage  d’Amé- 
rique, rapporte  que  cette  plante  fut  comme  une 
pomme  dedilcorde,  qui  alluma  une  guerre  très- 
vive  entre  les  iavans. 

Mr.  Fagon  , premier  Médecin  de  Louis  XIV, 
s’en  déclara  l’antagonifte  ; il  compoia  contre 
cette  plante  , plufieurs  ouvrages , entr’autres  une 
thèie  fameufe  , qui  a été  foutenue  plufieurs  fois 
dans  les  écoles  de  Médecine  de  Paris  : on  rap- 
porte de  ce  premier  Médecin  , qu’il  prenoit  lans 
celle  du  tabac,  dans  le  tems  même  que,  par 
de  nouveaux  argumens , il  cherchoit  à fermer  la 
bouche  à fes  adverfaires;  un  pareil  exemple  étoit 
une  apologie , ou  plutôt  un  fyllogifme  , qui 
pouvoir  renverfer  aiiement  fon  fyftème  ; aullî 
diloit  - on  à ce  Médecin  de  mettre  fon  nez  d’ac- 
cord avec  fon  argumentation. 

11  Quel  a été  l’homme  allez  téméraire  , dit  Mr. 
11  Fagon , dans  cette  thèl’e , pour  efiayer  le 
« premier  un  poifon  plus  redoutable  que  la  ciguë, 
n plus  terrible  que  le  pavot  & plus  funefte  que  la 
ii  jufquiame  & la  mandragore  ; lorfqu’il  a ouvert 
«la  tabatière,  il  ne  favoit  pas  qu’il  ouvroit  la 
n boîte  de  Pandore  , d’où  dévoient  l'ortir  mille 
n maux  plus  cruels  les  uns  que  les  autres  ,•  & en 
n effet , auffi  -tôt  qu’on  en  a pris,  pour  la  première 
n fois , on  relient  un  trouble  qui  femble  nous  aver- 
« tir  de  la'préi’ence  d’un  poifon  que  nous  venons 
n de  prendre  : l’eftomac  eft  renverfé  par  les  nau- 
n ices  & les  vomifl’emens  ; la  tête  eft  lai  fie  d’une 
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w ivreffe  qui  lui  occafionne  des  éternuemens  & des 
ii  étourdiflemens  ; les  yeux  font  couverts  de  ténè- 
« bres  femblables  au  voile  que  tire  la  mort  au  der- 
« nier  inftant  de  la  vie  ; le  corps  entier  éprouve  un 
« frilfonnement  femblable  à celui  de  la  fièvre  ; le 
11  cœur  lui-même  le  rallentit  dans  fon  aéfion  , 
ii  quelquefois  la  fufpend  ; en  un  mot,  la  mémoire, 
«le  jugement  & tous  les  fens  font  troublés, 
« lorlqu’on  fait  malheureufement  l’épreuve  du 
« tabac. 

« Peut-on  , continue  Mr.  Fagon  , ne  pas  être 
« épouvanté  de  pareils  fymptôme  ; & un  homme 
« de  bon  fens  voudra-t-il  expofer  fa  vie  , pour  fe 
« familiarifer  avec  fon  bourreau  .?  Il  abandonnera 
« cette  trifie  reflource  aux  malheureux , pour  chaf- 
« fer  leurs  ennuis  dans  leurs  travaux , leurs  misères 
« & leurs  tourmens.  Il  ne  fe  laiffera  pas  féduire 
« par  les  funefles  appas  d’une  poudre  qui  lui  gâte 
« le  nez  , & d’une  fumée  qui  lui  falit  la  bouche  ; 
« fi  par  malheur , malgré  tous  les  confeils  , il 
« cherche  à s’en  faire  une  dangereufe  habitude , 
« alors  tous  les  efforts  de  la  raifon  , & tous  les 
« avis  font  inutiles,  il  ne  peut  plus  fe  débarraf- 
« fer  de  cet  ennemi  : pernicieule  volupté  , qui 
« fembles  aveugler  ceux  que  tu  as  préoccupés! 
«Tous  les  autres  plailirs  entraînent  avec  eux  une 
« fatiété  qui  les  affaiblit  \ il  n’y  a que  celui  de 
« prendre  du  tabac  qui  dégénère  en  une  malheu- 
« reufe  néceffité.  Le  nez  , cet  organe  deftiné  pour 
« être  l’infirument  de  l’odorat , n’efl  pas  fait  pour 
«fervir  d’égoût  à toutes  les  humeurs  qu’il  plaît 
«d’y  attirer  par  la  force.  Il  eff  vrai  que,  dans 
« l’enfance  & la  viellleffe  , les  humeurs  fe  portent 
« plus  abondamment  vers  la  membrane  pituitaire  ; 
«mais,  dans  un  âge  mur,  fe  provoquer  un  ca* 
« tharre  continuel , c’eft  placer  trop  près  du  tiège 
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w de  Pâme  , un  réceptacle  d’immondices;  c’eft 
« dépouiller  le  iang  d’une  férofité  qui  lui  eft  né. 
r>  cellaire  ; c’eft  appeller  au  plus  vîte  une  mort 
« qui  ne  venoit  qu’à  pas  lents  : une  pareille  pal- 
« lion  doit  être  regardée  comme  celle  qui  nous 
n porte  vers  le  fexe;  l’une  eft  pour  les  narines 
11  ce  que  l’autre  eft  pour  le  fentiment  de  la  géné- 
n ration  : on  a dit  que  ce  dernier  attrait  étoit  une 
n courte  cpilepfie  ; on  pourroit  dire  que' le  pre- 
«mier  eft  Line  épilepfie  continuelle  ; les  fréquens 
n éternuemens  ne  font-ils  pas  de  véritables  con v ul- 
n lions , qui  peuvent  déranger  les  fondrions  qui  le 
« font  dans  les  parties  fort  éloignées  de  la  tcte  1 
ii  Pour  le  convaincre  de  cette  vérité,  il  fuffit  de 
n jeter  les  yeux  fur  les  femmes  hyftériques , ou 
« fur  les  vaporeux , qui  perdent  connoilîance 
« pour  avoir  lenti  la  moindre  odeur  ; cependant , 
«malgré  toute  fa  le  vérité } Mr.  Fagon  ne  peut 
« s’empêcher  d’admettre  , dans  le  tabac  , quelques 
« bonnes  qualités  ; mais  , plus  ces  qualités  font 
«admirables,  plus  elles  font  redoutables:  il  faut 
« craindre  nos  ennemis  dans  les  tems  même  qu’ils 
« viennent  à nous  les  mains  chargées  de  préfens  ; 
« Timeo  Danaos  , vel  dona  fermâtes. 

Cependant , fi  l’on  en  croit  ceux  qui  ont  en- 
trepris la  défenfe  du  tabac  contre  Mr.  Fagon 
& fes  antagoniftes  , cette  plante  eft  le  plus  riche 
trélor  qui  loit  venu  du  pays  de  l’or  ; elle 
réunit  en  elle  ce  que  les  autres  plantes  n’ont 
que  féparé.  La  nature , fi  merveilleufe  en  fes 
produirions  , a eu  tort  , difent-ils  , de  la  cacher 
pendant  fix  mille  ans  à la  plus  belle  partie  du 
monde;  elle  fut,  pour  ainfi  dire,  injufte  de  la 
réléguer  pendant  fi  long-tems  parmi  les  fau- 
vages  & les  barbares , ik  d’avoir  plus  d’indul- 
gence pour  eux  que  pour  nous  : enfin  } le  ta- 
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bac  , continuent-ils , marque  li  bien  fa  puiflance  , 
qu’étant  réduit  en  poudre  & en  fumée,  il  garde 
encore  tout  ion  prix  & fa  force. 

Le  nom  vulgaire  de  tabac  , qu’on  a donné  à 
cette  plante,  tire  fon  étymologie  du  pays  d’où 
31  nous  a été  apporté.  Lés  naturels  du  pays  lui 
ont  donné  celui  de  Petun  , que  nous  avons  lati- 
nifé  en  perunum , Tout  le  monde  fait  que  fes 
noms  de  Nicotiane  , d 'Herbe  de  grand-Prieur  & 
à' Herbe  à la  Reine  , ne  lui  font  venus  , que 
parce  que  Mr.  Nicot , Mr.  le  grand-Prieur,  & 
la  Reine  Cathérine  de  Médicis , ont  été  les  pre- 
miers qui  l’ont  mis  en  réputation.  Le  Cardinal 
de  Sainte-Croix,  Nonce  en  Portugal,  & Nico- 
las Tomabon  , Légat  en  France,  qui  la  .firent 
connoître  en  Italie  , lui  acquirent  le  nom  ôéHerbe 
de  Sainte-Croix  & de  Tornabonne.  Plulieurs  la 
nomment  la  Buglôfe  ou  la  panacée  antarctique  j 
d’autres  , V herbe facrée  ou  fainte  , à caufc  de  les 
vertus  mj.raculeufes.  Quelques  Botaniftes  , par 
rapport  à fia  vertu  narcotique  , qui  lui  eft  com- 
mune avec  la  iulquiame  , en  ont  fait  une  efpèce, 
Ôr  l’ont  nommée  la  Jufquiame  du  Pérou  ; mais 
ils  ont  tort,  elle  n’en  a ni  le  port,  ni  la  fleur, 
ni  la  configuration. 

Les  auteurs  qui  ont  écrit  fur  cette  plante  , 
font  Magneuzes  , Thorius  , Gilles  Everhard  , 
Simon  Pauli,  qui  s’efl:  totalement  déclaré  fon 
antagoniffe  ; Jacques  I , Roi  d’Angleterre  , Schro- 
der  , Charles  Etienne  , Jean  Libuldus,  Viélor 
Pella,  Keverftein  , Maradon  , Scriverius  , Lau- 
remberg,  Aîftadiu’s  , Cohaufien  , de  Prades , Jean 
Liébault,  Dubois,  &c. 

Pour  ce  qui  concerne  la  culture  du  tabac  , 
rien  n-’efl:  plus  facile;  il  demande  une  terre  grafle 
& humide,  expofée  au  midi,  labourée  & mon- 
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dcû  avec  du  fumier  confommc  : Il  fe  sème  à 
la  fin  de  Mars  ; vous  laites  un  petit  trou  en 
terre  de  la  groffeur  d'un  doigt  ,•  vous  y jettez 
dix  ou  douze  grains  de  tabac,  & vous  rebou- 
chez le  trou;  lorfqu’il  eft  levé,  vous  arroiez  la 
plante  pendant  le  tems  fec,  & vous  la  couvrez 
avec  des  paillaffons  pendant  le  grand  froid; 
comme  chaque  grain  poulfe  une  tige  , il  faut  en 
féparer  les  racines  ; lorlque  la  plante  eft  parvenue 
à la  hauteur  de  deux  ou  trois  pieds  , vous  cou. 
pez  le  foin  met  de  chaque  tige  , avant  qu’elle 
fieuriffe  , & afin  qu'elle  fe  fortifie  , vous  arra- 
chez celles  qui  font  piquées  de  vers , ou  qui 
veulent  le  pourrir.  Comme  on  ne  fait  ulage  que 
des  feuilles  de  tabac  , pour  connoître  fi  elles 
font  mûres,  il  faut  qu'elles  fe  détachent  facile- 
ment de  la  plante;  c’eft  pour  l’ordinaire  fur 
la  fin  d’Août  ; vous  cueillez  pour  lors  les  plus 
belles,  vous  les  enfilez  par  la  tête  , vous  en  fai- 
tes des  paquets , & vous  les  mettez  fécher  dans 
un  grenier  ; vous  laifièz  la  tige  en  terre  , pour 
donner  le  tems  aux  autres  feuilles  de  mûrir; 
vous  gardez  quelques  tiges,  que  vous  ne  pincez 
pas,  afin  d’avoir  de  la  iemence  pour  l’année 
fuivante,  que  vous  pouvez  conlèrver  jufqu’au 
mois  d’Avril  : on  appelle  les  paquets  de  feuilles  , 
magnotes  ou  manoques. 

U s’agit  actuellement  d’entrer  dans  le  détail 
des  différentes  préparations  du  tabac  : on  com- 
mence d’abord  par  détacher  les  manoques  ; 
on  choilit , parmi  les  bottes  des  feuilles,  celles 
propres  à faire  des  robes.  Les  robes  l'ont  les 
feuilles  les  plus  longues  & les  plus  larges , defti- 
nées  à recouvrir  les  rolles  ; on  mouille  les  feuil- 
les avec  un  balai  fervant  d'afper  loir;  de-k\  on 
les  pâlie  à l’attelier  des  écôlcurs  ; pour  ce  qui 
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eft  des  autres  feuilles , on  les  araaffe  par  couche, 
qu’on  a atiffi  foin  d’afperger  : cette  mouillade  fe 
fait  pour  lJordinaire  à rez  - de  - chauffée  ; on 
tranlporte  enfuite  les  feuilles  au  premier  ctage , 
où  il  y a plufieurs  petits  enfans , qui  font  oc- 
cupés à les  écôter  , c’cft-à-dire  , à en  ôter  la 
côte  longitudinale  ; ils  jettent  les  feuilles  écôtées 
dans  un  panier  , & les  côtes  derrière  eux , qu’on 
ralfemble  pour  brûler;  ce  qui  fait  de  fort  bon- 
nes cendres , qui  font  même  trop  fortes  pour 
lelfiver  le  linge;  les  feuilles  écôtées,  on  en  fait 
des  boudins  & on  les  file.  Ce  travail  fe  prati- 
que ordinairement , fur  une  table  fort  élevée  , 
& divilee  par  des  cloilons  , en  quatre  parties 
égales,  qui  font  les  places  d’autant  d’ouvriers: 
chaque  ouvrier  prend  une  certaine  quantité  de 
feuilles  proportionnée  à la  grofieur  qu’il  veut 
donner  au  boudin  ; il  les  comprime  par  un 
premier  tord  , & les  fait  paffer  enfuite , à l’ou- 
vrier fileur  , pour  être  filées  les  unes  au  bout  des 
autres  : celui-ci  eft  fervi  par  deux  petits  enfans , 
dont  l’un  lui  fournit  les  boudins,  & l’autre  les 
robes  pour  les  unir  ; un  troifième  fait  tourner 
le  rouet  ; ordinairement  le  fileur  a loin  de  le 
frotter  les  mains  avec  une  éponge  imbibée  d’huile 
d’olive  , pour  que  le  boudin  roule  avec  plus  de 
facilité  entre  elles  & la  table  ; lorfque  le  rouet 
eft  entièrement  chargé,  on  le  dévide  pour  faire 
païïèr  le  tabac  au  rolleur,  qui  eft  celui  qui  forme 
les  rolles  : les  rolles  font  , comme  tout  le  monde 
le  fait,  des  pelotes  où  le  boudin  eft  roulé  plu- 
fieurs fois  fur  lui-même  : voici  la  manière  dont 
on  les  forme. 

Le  rolleur  a devant  lui,  fur  une  table,  un 
inftrument  qu’on  nomme  matrice , garni  de  deux 
chevilles  de  bois , & ayant  faifi  un  bout  de  bou- 
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din  , il  l’applique  à côté  d’une  des  chevilles , & 
forme  un  écheveau  compolé  de  trois  tours  ; il 
lie  en  trois  endroits  cet  écheveau  avec  de  la 
ficelle,  & le  retire  enfuite  de  deffus  la  matrice; 
c'eft  cet  écheveau  qui  occupe  le  centre  du  rolle, 
& en  forme  le  noyau.  Pour  achever  de  le  for- 
mer, le  rolleur  attache  le  bout  du  boudin  à 
une  des  extrémités , avec  une  petite  cheville  de 
bois,  & continue  de  tourner  le  boudin  autour 
du  noyau,  jufqu’à  ce  qu’il  foit  tout  couvert  : on 
forme  ainfi  trois,  quatre  ou  cinq  couches  les 
unes  fur  les  autres , dont  on  obterve  de  bien 
ferrer  & cheviller  les  différens  tours  ; on  met 
enfuite  ces  rolles  fous  la  prelfe  pour  les  com- 
primer & les  égaler  : cette  prelfe  eft  compofée 
de  deux  fortes  tables  de  bois  d’orme  , qu’on 
approche  l’une  de  l’autre , par  le  moyen  de 
deux  vis.  Le  tabac  ainfi  préparé  , eft  celui  dont 
on  fait  uiage  pour  fumer. 

Pour  ce  qui  eft  du  tabac  que  l’on  veut  met- 
tre en  poudre,  on  commence  par  en  former  des 
carottes , ce  qui  demande  un  autre  travail  ; il 
faut  d’abord  couper  le  rolle  en  plufieurs  lon- 
gueurs égales;  l’ouvrier  qui  eft  chargé  de  ce  tra- 
vail fe  nomme  coupeur  : il  eft  debout  de- 
vant une  table  lolide  , recouverte  d’une  planche 
lur  laquelle  il  tire  à lui  le  bout  du  boudin  d’un 
rolle  , qu’il  a forcé  auparavant  de  monter  l'ur 
une  machine  à pivot,  & l’ayant  étendu,  il 
applique  delfus  une  mefure  pour  le  couper , & 
en  former  des  longueurs  égales;  ce  qu’il  con- 
tinue jufqu’à  ce  que  le  rolle  foit  entièrement 
coupé,  & il  met  fes  longueurs  dans  des  talfes  à 
ce  deftinées. 

Dans  la  manufacture  de  tabac  établie  en 
Lorraine  , on  a la  méthode  de  faire  détordre 
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les  longueurs  auffi-tôt  qu’elles  font  coupées,  ce 
qui  fait  que  les  carottes  qui  en  l'ont  compoiees  , 
ne  paroilfent  être  formées  que  d’une  feule.  Nous 
> ne  pouvons  nous  empêcher  d’approuver  cette 
manœuvre  , qui  fe  pratique  rarement  dans  les 
autres  manufactures.  Tous  les  jours  on  fabri- 
que dans  cette  manufacture,  près  de  quinze  cens 
livres  de  tabac , uniquement  pour  la  confomma- 
tion  de  la  province.  Tout  ce  que  nous  avons 
rapporté  ici  fur  le  travail  du  tabac,  a été  ob- 
lervé  par  nous-mêmes , pouf  pouvoir  en  rendre 
un  compte  plus  exaCt  au  public. 

Les  longueurs , ou  bouts  dq  tabac , étant 
donc  détorts  , on  les  met  dans  des  moules  com- 
pofés  de  deux  pièces  de  bois  creufées  en  gout- 
tières demi  - cylindriques  ; on  en  -joint  ordi- 
nairement huit  longueurs  en  chaque  moule  , 
qu’on  a foin  de  graiffer  auparavant  avec  de 
l’huile  d’olive  : on  pofe  ces  moules  fur  une  ta- 
ble au  nombre  de  douze , & on  range  cinq 
Tables  l’une  delfus  l’autre;  on  met  enfuite  ces 
tables  fous  une  prefiè  , qu’on  ferre  par  le  moyen 
d’un  levier  de  fer  , à l’extrémité  duquel  eft  une 
grolfe  corde  qui  fe  roule  autour  d’une  vis  , à 
laquelle  eft  appliquée  la  puiflance  motrice;  on 
lailfe  ainft  les  moules,  pendant  vingt-quatre  heu- 
res , fous  la  prcffe  ; il  y a dans  la  manufacture 
de  Nancy,  deux  rangs  de  fix  prefles  chacun. 
Les  vingt-quatre  heures  paflees , on  retire  les 
carottes  du  moule , on  les  enveloppe  auffi-tôt' 
d’un  ruban  de  fil  tourné  en  fpiral  ; on  les  en- 
voie de-là  au  ficclcur , & enfuite  au  pareur , 
qui  , avec  un  couteau  , coupe  & ébarbe  les  ex- 
trémités des  carottes.  On  fait  uiage  de  cette  ef- 
pècc  de  tabac,  ainft  préparé,  pour  pulvérifer  : 
c’cft  ici  le  lieu  de  parler  des  diftérens  tabacs 
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d’odeur,  & de  la  façon  de  les  purger;  car  tout 
le  monde  fait  la  méthode  de  les  réduire  en  pou- 
dre  : ainfi  nous  la  paierons  tous  lilence. 

Pour  purger  le  tabac  il  faut  commencer  par 
ajufter  une  toile  forte  & bien  ferrée  dans  une 
cuvette  qui  ait  un  trou  au-deffous  , que  vous  pou- 
vez déboucher  à volonté  , pour  en  faire  coulet 
l’eau  ; cette  toile  fera  rangée'  de  façon  qu’elle 
couvre  tout  le  dedans  de  la  cuvette  , & qu’elle 
foit  arrêtée  en-dehors  autour  de  barils.  Vous 
mettez  pour  lors  dedans  votre  tabac  pulvérifé 
& , de  Peau  par  deffus;  quand  il  aura  trempé 
vingt-quatre  heures,  vous  égouttez  l’eau,  vous 
en  remettez  enfuite  de  l’autre  jufqu’à  trois  fois , 
après  quoi  vous  palfez  le  tabac  dans  votre 
toile,  pour  en  exprimer  l’eau  le  plus  que  vous 
pouvez  ; le  tabac  ainfi  préparé  , faites  - le  lé- 
cher au  foleil,  fur.  des  claies  d’ofier,  côuvertes 
de  toile  très-ferrée;  vous  le  mettez  de  nouveau 
dans  la  cuvette  , avec  fuffifante  quantité  d’eau 
de  fenteur  , telle  que  celle  de  fleurs  d’orange  , 
ou  d’eau  d’orange , vous  lailfez  ainfi  , pendant 
l’efpace  de  vingt-quatre  heures  , au  bout  duquel 
tems  vous  en  exprimez  l’eau , & vous  le  fai- 
tes fécher  au  foleil  ; vous  le  remuez  pour  lors 
de  tems  en  tems  , & l’arrofez  encore  d’eau  de 
fenteur  : par  toutes  ces  précautions  vous  dif- 
pofez  le  tabac  à recevoir  l’odeur  des  fleurs.  Si 
vous  le  voulez  moins  parfait , ou  perdre  moins 
de  tabac,  vous  pouvez  ne  le  palfer  qu’une  fois 
à l’eau,  pourvu  qu’au  moment  que  vous  le  fai- 
tes lécher  au  foleil  , vous  le  remettiez  plufieurs 
fois  en  pâte , en  l’arrofant  deux  ou  trois  fois 
d’eau  de  fenteur. 

Après  avoir  ainfi  purgé  votre  tabac , vous 
avez  une  cailfe  garnie  de  papier  fec , au  fond 
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de  laquelle  vous  faites  un  lit  de  tabac  de  l’épaif- 
feur  d’un  pouce,  enluite  un  lit  de  fleurs,  foit 
de  tubéreufe , loit  de  jafrnin  , foit  d’orange  , 
qui  font  celles  qui  communiquent  plus  aifément 
leur  odeur;  vous  continuerez  ainfi  les  lits, 
tant  & fi  long-tems  que  vous  aurez  de  tabac. 
Après  avoir  lailfé  les  fleurs  ainfi  rangées,  pendant 
vingt-quatre  heures,  vous  les  féparez,  en  tami- 
fant  le  tabac  , & vous  en  remettez  d’autres  ; ce 
que  vous  continuerez  plufieurs  fois , jufqu’à  ce 
que  votre  tabac  ait  aflèz  d’odeur  ; vous  le 
mettez  pour  lors  dans  des  boîtes  afin  de  le 
conferver. 

Quand  on  veut  donner  au  tabac  l’odeur  de 
rofe  & de  girofle , on  ôte  artiflement  le  calice  & 
le  piftil  de  la  rofe , on  y fubftitue  un  clou  de 
girofle  , fans  écarter  les  feuilles  qui  font  entaf- 
fiées  & prelfées  ; on  met  les  boutons,  ainfi  pré- 
parés , dans  un  vaifleau  de  verre  , que  l’on 
bouche  hermétiquement  ; on  l’expofe  un  mois 
ou  environ  au  l'olcil , & on  fe  fert  de  ces  bou- 
tons au  lieu  d’autres  fleurs  , pour  ranger  lur 
les  lits  de  tabac.  Si  vous  voulez  avoir  du  tabac 
de  mille-fleurs,  mêlez  enfemble  une- quantité  de 
fleurs  de  différentes  odeurs , de  façon  qu’elles 
foient  fi  bien  ménagées  les  unes  avec  les  autres  , 
qu’il  n’y  en  ait  aucune  dont  l’odeur  prédomine. 

On  prépare  auiïi  du  tabac  à odeur  de  civette. 
Prenez,  pour  le  faire,  un  peu  de  civette  dans  la 
main,  avec  un  peu  de  tabac;  étendez  de  plus 
en  plus  cette  civette  , en  la  briiant  dans  la  main 
avec  du  nouveau  tabac,  &,  l’ayant  ainfi  mêlé 
& remêlé  , en  le  remaniant , mettez  le  tout  dans 
fa  boîte  ; vous  en  agirez  de  même  pour  les  autres 
odeurs.  Pour  ce  qui  cfi:  du  tabac  ambré , il  faut 
faire  chauffer  le  cul  d’un  mortier , & y broyer 
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vingt  grains  d’ambre  , en  y ajoutant  peu  à peu 
une  livre  de  tabac  , que  l’on  manie  enfuite 
entre  les  mains , pour  bien  mêler  l’odeur.  On  tait 
différemment  le  tabac  d’odeur  a Rome,  a Malte 
& en  Efpagne.  A Rome  , on  prend  du  tabac 
parfumé  aux  fleurs,  on  le  met  dans  un  mortier, 
on  verfe  dcffus  du  vin  blanc  , on  y ajoute  enfuite 
des  effences  d’ambre  & de’mufc  , ou  telles  autres 
qu’il  plaira  : on  remue  le  tabac,  & on  le  frotte 
entre  les  mains. 

A Malte,  on  ne  prend  que  du  tabac  parfumé 
à fleurs  d’orange  ; on  le  parfume  à l’ambre  , 
ainfi  qu’il  a été  dit  en  parlant  du  tabac  ambré  , 
on  y ajoute  enfuite  quelques  grains  de  civette  , 
que  l’cn  broie  avec  un  peu  de  fucre  dans  utl 
mortier  , & que  l’on  mêle  avec  le  tabac  : ordinai- 
rement on  met  dix  grains  de  civette  pour  une 
livre  de  tabac.  Il  y a encore  à.  Malte  une 
autre  façon  de  faire  le  tabac  à odeur  : on  prend 
des  racines  de  rofier  & de  régliffe,  on  ôte  la  pre- 
mière peau  de  chacun  à difcrétion , on  met  les 
deux  racines  en  poudre,  & on  les  paffe  par  un 
tamis,  enfuite  on  lui  donne  l’odeur  qu’on  fou- 
haite;  ou  bien  on  le  manie,  foit  avec  un  peu 
devin  blanc,  foit  avec  de  l’eau-de-vie,  ou  tant 
foit  peu  d’efprit-de-vin. 

Pour  faire  le  tabac  parfumé  à la  façon  d’Ef- 
pagne,  broyez  dans  un  petit  mortier  environ 
vingt  grains  de  mufc  , avec  un  peu  de  fucre  ; 
ajoutez-y  peu  à peu  du  tabac  au  poids  d’une 
livre  ; broyez  dix  grains  de  civette;  remêlez ^ 
eniuite  le  tabac  pour  le  charger  de  cette  odeur  ; 
maniez  enfin  le  tout  enfemble  ; vous  pouvez 
encore  y ajouter  vingt  grains  de  vanille  : ceux 
qui  aiment  l’odeur  plus  douce  dans  le  tabac , peu- 
vent mettre  plus  de  tabac  & moins  de  parfum. 
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Il  faut  tenir  bien  enfermés  les  tabacs  d’odeur  . 
de  peur  qu’ils  ne  s’éventent  ; la  plupart  de  ces 
tabacs  font  fort  nuiiibles  ; nous  n’en  confeillons 
pas  l’ufage. 

Le  tabac  en  poudre  eft  à préfcnt  fort  à la 
mode  ; on  s’en  fert  prefque  par -tout;  mais  no, us 
voyons  que  ceux  qui  en  prennent  avec  excès , 
deviennent  ftupides  & hébétés.  Ceux  au  con- 
traire qui  en  difeontinuent  l’ufage , après  s’en 
être  long-tems  fervi,  tombent  dans  des  langueurs 
& des  chagrins  mortels  : il  eft  par  conlequent 
important  d’éviter  de  nous  rendre  efclaves  de 
certaines  habitudes , qui  ne  manquent  pas  fouvent 
de  devenir  pernicieufes  ; c’eft  pourquoi  , dès 
qu’on  s’eft  habitué  à l’ufage  du  tabac  en  poudre  , 
il  n’eft  guère  polïible  de  le  l’interdire  , & , quoi' 
que  fouvent  il  foit  nuifible  à notre  conftitu- 
tion  , & très-rarement  utile,  néanmoins  il  nous 
devient  indifpenfablement  néceffaire  par  l’habi- 
tude que  nous  en  avons  contractée.  Cependant 
on  peut  dire,  & avec  raiion  , que  le  tabac,  pris 
par  le  nez , eft  un  très-bon  fternutatoire  , pour- 
vu qu’on  en  prenne  modérément  ; il  excite  l’éter- 
nuement, & procure  une  abondante  évacuation 
de  férofités  , lur-tout  aux  perfonnes  qui  n’y  font 
pas  habituées  : il  eft  par  conféquent  très  - bien 
indiqué  dans  l’apoplexie,  la  paralyfte  , les  cathar- 
r.es  , les  fluxions  & la  migraine. 

On  prétend  que  le  tabac  nous  fait  fupporter 
plus  facilement  la  faim  : il  le  fait  eft  vrai  , cela  ne 
peut  provenir  que  de  l’irritabilité  qu’il  occa- 
sionne aux  libres  nerveufes,  dont  le  mouvement 
ne  contribue  pas  peu  à la  digeftion.  Olcus  Bor- 
Tochius  rapporte,  dans  une  lettre  écrite  à Bar- 
*holin  , qu’une  perfonne  s’étoit  tellement  deflè- 
chc  le  cerveau  à force  de  tabac  , qu’après  fa 

mort , 
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mort  i on  ne  trouva  , dans  fa  tête  , qu’un  petit 
grumeau  noir  , compoic  de  plufieurs  membranes. 
Le  Doreur  Jofeph  Lanzoni  dit  avoir  connu  un 
foldat , qui  ufoit  par  jour  trois  oncês  de  tabac 
en  poudre , ce  qui  lui  fut  fi  pernicieux  , qu’à  l’âge 
de  trente-deux  ans , il  commença  à être  attaqué 
de  vertiges , qui  furent  bientôt  fuivis  d’une 
apoplexie  violente  & mortelle'.  Le  même  auteur 
fait  auffi  mention  d’une  perfonne  , que  l’uiage 
immodéré  du  tabac  d’Efpagne  rendit  aveugle  , 
& enfuite  paralytique.  Mr.  Chomel  , dans  Ion 
hiftoire  des  plantes,  nous  allure  qu’un  de  fes 
amis  ayant  conlidérablement  pris  du  tabac  par 
le  nez,  à trop  forte  dofe , tomba  dans  le  mo- 
ment en  défaillance , avec  une  fueur  froide,  & 
des  accidens  qui  firent  craindre  pour  fa  vie. 

Le  Docteur  Hill , qui  s’ell  déclaré  un  des  plus 
forts  antagonifies  du  tabac  , appuie  fon  fenti- 
ment  fur  l’exemple  d’une  dame  , à qui  l’ufage 
immodéré  du  tabac  caufa  la  mort  : cette  dame, 
dit-il , après  avoir  pris  la  valeur  d’un  quarteron 
de  tabac , d’une  efpèce  plus  âcre  qu’à  l’ordi- 
naire, fentit  une  étrange  douleur  le  long  du 
cartilage  de  la  narine  gauche  ; elle  quitta  cette 
efpèce  de  tabac , & continua  d’en  prendre  de 
l’autre  en  même  quantité  qu’auparavant  : au 
bout  de  quelque  tems,  fans  qu’elle  fe  fût  aperçue 
d’aucune  tumeur  , il  s’écoula  de  fa  narine  une 
matière  d’une  odeur  infupportable  ,*  elle  aban- 
donna le  tabac,  l’écoulement  ne  celfa  point,  elle 
appella  vainement  le  chirurgien  à fon  fecours , 
le  mal  s’accrut  ; il  fe  détacha  même  de  tems 
en  tems  quelques  particules  du  cartilage  : la 
mort  enfin  termina  toutes  fes  douleurs,  que 
tout  l’art  des  Médecins  & des  Chirurgiens  n’avoit 
pu  foulager.  Tous  ces  exemples  prouvent  les 
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effets  funeftes  du  tabac  , lorfqu’on  en  fait  excès  ; 
il  en  eft  de  môme  des  meilleures  chofes , l’excès 
en  eft  toujours  nuiftble  ; nous  ne  devons  pas 
pour  cela  rejeter  totalement  le  tabac;  il  eft  un 
très-bon  céphalique  , qui  réveille  l’imagination  t 
& réjouit  le  cœur. 

Depuis  peu  , on  a la  méthode  de  faire  ufage 
de  petites  boulettes  de  tabac  , qu’on  infère  dans 
les  narines,  & qui  produifent , à ce  qu’on  pré- 
tend , des  effets  merveilleux  ; on  fc  fert  pour  cet 
ufage  du  tabac  du  Bréfil  , préférablement  à tout 
autre  ; les  feuilles  de  ce  tabac  font  pour  l’ordi- 
naire renfermées  dans  des  boîtes  de  plomb,  pour 
conferver  leur  fraîcheur  ; on  les  déplie  , on  les 
étend,  & on  en  fait  de  petites  boulettes  longues, 
qu’on  introduit  pendant  quelque  tems  dans  la 
narine  ; elles  attirent  beaucoup  d’eau  & de  pi- 
tuite , déchargent  la  tête  , préviennent  les  cathar- 
res  & rendent  la  refpiration  plus  libre  & moins 
gênée.  Plufieurs  laiffent  les  boulettes  dans  le  nez 
pendant  la  nuit  , mais  l’on  a obfervé  qu’elles 
occafionnoient  des  vomiffemens  le  lendemain 
matin. 

Outre  l’ufage  journalier  du  tabac  en  poudre 
rien  n’eft  plus  commun  que  de  le  fumer  ; pris  de 
ette  façon  , il  eft  très  - bon  pour  les  pituiteux  & 
les  mélancoliques  ; il  évacue  doucement  une 
partie  des  férofités  fuperflues  ; il  provoque  une 
ample  fecrétion  de  la  falive  ; il  adoucit  le  cha- 
grin & calme  les  grandes  agitations  de  Pefprit  ; 
c’eft  ce  qui  a donné  lieu  t\  ce  fameux  fonnet. 

Doux:  charme  de  ma  folitude  , 

Fumante  pipe,  ardent  fourneau, 

Qui  purges  d’iiumeurs  mon  cerveau, 

Et  mon  efprit  d’inquiétude. 

Tabac , dont  mon  ame  eft  ravie , 

Lorfque  je  te  vois  perdre  en  l’air , 
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AufTî  prompceniefit  qu’un  élair  > 

Je  vois  l’image  de  ma  vie. 

Je  remets  dans  mon  fouvenir 
Ce  qu’un  jour,  je  dois  devenir. 

N’étant  qu’une  cendre  animée. 

Tout  d’un  coup,  je  m’aperçoi 
Que,  courant  après  ta  fumée. 

Je  me  perds  aulu  bien  que  toi. 

Dans  les  éphémérides  d’Allemagne  de  l’an* 
née  1684  , on  rapporte  qu’un  homme  fut  guéri 
des  ulcères  des  jambes  par  la  fumée  du  tabac. 
Voici  Pobfervation  , telle  que  la  donna  le  doc- 
teur Jean-Chrétien  Frommanus  : un  fripier , dit- 
il , de  Cobourg,  homme  fort  & d’une  taille 
bien  proportionnée  , étant  allé  à Schalcovie , 
où  règnoit  une  fièvre  maligne  , fut  attaqué  à 
ion  retour  de  la  môme  maladie  , & m’envoya 
prier  par  fa  femme  de  lui  indiquer  quelque 
remède  qui  pût  lui  procurer  du  foulagement.  Je 
demandai  d’abord  à cette  femme  , quels  étoient 
les  principaux  lymptômes  qui  accompagnoient 
la  maladie  de  fon  mari  ; elle  me  dit  que  non- 
feulement  il  avoit  une  fièvre  violente  , mais 
que  tout  fon  corps  étoit  couvert  de  petites  vef- 
fies.  Je  lui  confeillai  de  faire  ufage  des  remèdes 
béfoardiques , qui  lui  procurèrent  en  effet  une 
fueur  qui  fit  difparoître  toutes  ces  petites  pullules, 
& , l’étant  allé  voir  quelque  tems  après  , lui 
ayant  fait  quelques  queffions  fur  fon  tempéra- 
ment , fur  fa  manière  de  vivre,  & fur  l’état  où 
il  étoit  avant  d’être  attaqué  de  cette  fièvre,  il 
me  fit  réponfe  qu’il  avoit  eu  autrefois  , pen- 
dant long  - tems , des  ulcères  aux  jambes,  & 
que  fa  femme,  m’ayant  déjà  confulté  fur  cette 
maladie , comme  elle  venoit  de  le  faire  pour  la 
fièvre  , je  lui  avois  répondu  que  , comme  il  nie 
paroilfoit  que  fon  mari  étoit  d’un  tempérament 
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phlegmatique  , & qu’il  n’étoit  pas  en  état  de  faire 
de  la  dépenfe  , je  lui  confeillois  feulement  de 
s’accoutumer  à fumer  du  tabac,*  je  fuivis  votre 
confeil , me  dit-il  , je  fumai  tous  les  jours,  ce 
que  je  n’avois  jamais  fait  jufqu’alors  ; dans 
l’efpace  d’un  mois  , ces  ulcères  le  defféchèrent 
infenfiblement  , & je  me  trouvai  parfaitement 
guéri. 

Un  homme  de  grande  confidération  , dit  l’au- 
teur de  la  Collection  académique  de  Dijon  , 
m’a  raconté  que,  dans  Ta  jeundfe  , faifant  pour 
lors  fes  études  à Ratisbonne  (yg  ne  rapporte  ce 
fait  que  pour  confirmer  V observation  précédente')  , 
dont  le  collège  étoit  fort  éloigné  de  la  maifon 
où  il  demeuroit , & , ne  s’étant  pas  alfez  précau- 
tiouné  contre  la  rigueur  du  froid  , fes  jambes 
s’étoient  ulcérées  en  différens  endroits,  & que 
ces  ulcères  fe  fermoient  & fe  rouvroient  infen- 
fiblement , mais  qu’étant  entré  enfuite  à l’A- 
cadémie, & ayant  contracté  l’habitude  de  fumer, 
ces  ulcères  s’étoient  peu  à peu  guéris , & ne 
s’étoient  plus  rouverts  depuis  ,*  & en  effet  le 
tabac  eft  regardé  comme  un  bon  phlegmagogue, 
qui  procure  l’évacuation  de  la  pituite  par  le  nez  , 
les  crachats  , le  vomiffement  & les  felles  ,*  fi  elle 
eft  trop  épaiffe  , il  la  diflout  & l’atténue  par 
le  fel  âcre  qu'il  contient , & la  dilpofe  ainli 
à être  plus  facilement  évacuée. 

Cependant , malgré  les  bons  effets  que  peut 
procurer  la  fumée  du  tabac  , fon  uiage  immodéré 
peut  caufer  mille  maux  , & même  la  mort  ; nous 
ne  rapporterons  ici  qu’un  exemple  funefte  de 
l’excès  de  la  fumée  du  tabac,  pour  être  plus 
courts.  Deux  jeunes  Hollandois  dilputoient  , en- 
tr’eux  à qui  fumeroit  le  plus  grand  nombre  de 
pipes  ; mais  l’un  en  ayant  fumé  dix  - lept , & 
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l’autre  dix  - huit , ils  tombèrent  tous  les  deux 
par  terre  , comme  sJils  euffent  etc  frappes  d’apo- 
plexie : l’un  mourut  lur  le  champ  & l’autre  deux 
ou  trois  heures  après. 

En  France,  les  peribnnes  du  fexe  fument  rare- 
ment ,•  il  n'eft  pas  même  décent  de  le  faire  en 
compagnie  , par  rapport  aux  odeurs  défagrcables 
que  répand  le  tabac  , & qui  peuvent  devenir 
nuifibles  à bien  des  perfonnes  ,*  c’eft  la  raiion 
pour  laquelle  plufieurs  ont  la  coutume  de  le  mâ- 
cher par  préférence.  Une  longue  expérience  dé- 
montre que  le  tabac  mâché  eft  un  cordial  très- 
falutaire  ,•  il  ranime  les  vieillards  & produit 
fouvent  de  bons  effets  dans  les  obftrucfions 
méfentériques  ; il  ne  donne  d’ailleurs  aucun 
mauvais  goût  à la  bouche  , ne  gâte  pas  les  dents 
& réveille  l'appétit , ce  qu’on  ne  peut  pas  dire  ■ 
du  tabac  fumé.  Un  Médecin  de  Newcaftle  a guéri 
fon  époufe  d’un  aflhme  , en  lui  faifant  fouvent 
mâcher  du  tabac. 

11  eft  à obferver  que  rien  n’eft  plus  propre  â 
nous  faire  maigrir  , que  de  demeurer  habituel- 
lement dans  un  lieu  rempli  de  tabac.  Mr.  Cho- 
mel  dit  avoir  connu  une  perfonne  qui  a été  obli- 
gée de  quitter  pour  cette  raifon  fon  domicile. 
On  a publié  en  i?6i  , dans  la  trente-deuxième 
feuille  de  la  Gazette  falutaire  , trois  obfervations 
qui  confirment  cette  affertion. 

Un  débitant  de  tabac,  lit  - on  dans  cette 
Gazette,  eut  l’imprudence  de  mettre  une  petite 
file  de  quatre  ou  cinq  ans  , coucher  dans  une 
chambre  où  étoit  fon  tabac  en  corde  de  en 
poudre  : l’enfant  commença  à vomir  au  bout 
de  quelques  heures  ,*  ce  fut  un  motif  â ces  bonnes 
•gens  pour  faire  refter  l’enfant  au  lit  ; quelques 
heures  après  , cette  petite  viéVtme  de  la  bonté 
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paternelle  tomba  dans . l'alfoupilfement  , & il 
lui  furvint  enfuite  de  légères  convulfions  , qui 
cofnmencèrent  à inquiéter  l'es  père  & mère  ,*  les 
convulfions  étant  devenues  plus  confidérables , 
ils  m’envoyèrent  prier , dit  l’obfervateur  , delà 
iecourir  : en  arrivant  dans  la  chambre  où  étoit 
cette  petite  malade  , je  fus  frappé  de  la  violence 
de  les  convulfions  ; je  m'aperçus  à l’inftant  de  la 
caufe  de  ces  funefles  effets  , par  l’odeur  vive  & 
frappante  du  tabac  : je  déclarai  que  la  perte  de  cet 
enfant  é'oit  certaine  & prochaine  , & qu’elle  n’é- 
toit  réduite  à ce  dangereux  état  , que  pour  avoir 
couché  dans  cette  place  , infeéfée  par  la  forte 
odeur  du  tabac  : le  lis  enlever  la  malade  de  la 
chambre,  je  lui  frottai  le  vifage,  les  lèvres  & 
les  narines  avec  du  vinaigre  , & lui  en  fis  avaler 
un  peu,  ce  qui  lui  rappela  la  connoill’ance  pour 
un  infiant , mais  l’enfant  mourut  peu  de  tems 
après. 

Un  Monfieur  de  mes  amis,  continue  l’obfer- 
vateur, m’a  alluré  n’avoir  jamais  oublié  qu’ayant 
la  petite  - vérole  dans  fa  jcunelfe,  la  garde 
avoir  râpé  du  tabac  auprès  de  lui , qu'il  avoit 
été  frappé  ii  vivement  de  cette  odeur , que  les 
puftules  de  la  petite  - vérole  étoient  prefque  ren- 
trées fur  le  champ,  & que  cette  répereuflion 
l’avoit  mis  dans  un  grand  danger,  dont  il  ne 
s’en  retira  que  par  une  nouvelle  éruption  de 
virus  variolique. 

Une  perfonne  amufoitavec  fa  tabatière  un  en- 
fant de  qualité  de  quatre  ou  cinq  ans,  qui  étoit 
encore  au  lit;  elle  lui  donna  trop  complailhm- 
ment  cette  boîte  ; l’enfant  ne  tarda  pas  à l’ou- 
vrir , & le  tabac  fut  répandu  en  grande  partie, 
lur  Ion  vifage  ; la  douleur  des  yeux,  qui  en  étoient 
couverts  , lit  jeter  de  grands  cris  ù 1 entant. 
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& il  avala  une  partie  du  tabac  qui  étoit  tombé 
fur  fa  bouche  ; peu  de  tems  après  il  eut  des 
convulfions  , qui  durèrent  fort  long -tems;  les 
boiffons  délayantes  & adoucifîantes , qu’on  lui 
donna,  lui  fauvèrent  la  vie  pour  un  moment, 
mais  il  a été  fujet , depuis  cet  accident  , à avoir 
de  fréquentes  convulfons  & des  battemens  de 
cœur  terribles.  A l’ouverture  du  corps , il  s’y  effc 
trouvé  des  polypes  très-durs  dans  les  finus  & les 
ventricules  du  cœur. 

Les  feuilles  de  tabac  font  émétiques  & pur- 
gent violemment  ; on  l’emploie  rarement  à l’in- 
térieur: les  elfais  qu’on  en  a voulu  faire  ont  été 
iuivis  d’accidens.  Cependant  on  en  prépare  un 
firop  , dont  on  fait  ufage  dans  l’épilepfie  &z  dans 
les  maladies  du  même  genre  ; Rivière  en  a vu  de 
bons  effets.  Ce  firop,  qu’on  nomme  de  Quer- 
cetan  , eft  auffi  très-bon  dans  l’afthme  & la  toux 
opiniâtre  : il  procure  une  expeéloration  facile  & 
abondante , fans  faire  vomir.  Le  tabac  perd  fa 
force  émétique  par  la  digeftion  qu’on  fait  du  fuc 
de  fes  feuilles  dans  l’hydromel  & l’oxymel  , pen- 
dant deux  ou  trois  jours. 

Il  y a deux  fortes  de  firops  de  tabac  : le  fimple , 
dont  la  dofe  eft  depuis  une  demi-cuillerée  jufqu’à 
une  cuillerée  pendant  quelques  jours,  & le  com- 
pofé , qui  fe  preferit , depuis  une  once  jufqu’à 
deux,  & dans  lequel  entrent  des  plantes  béchiques, 
telles  que  le  capillaire,  le  tulftlage  &,  quelquefois 
même,  ie  féné  & l’agaric.  Melchior  Forcht,  Méde- 
cin allemand  , vante  beaucoup  , dans  le  vomique 
du  poumon  & l’ampyrème,  la  décoéfion  du  tabac 
mêlé  avec  le  fucre. 

On  fait  plus  fouvent  ufage  du  tabac  en 
lavement  , dans  les  maladies  ibporeufcs  , lorf- 
qu’il  s’agit  d’exciter  fortement  l’aéVion  des  libres  :' 
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la  dofe,  pour  l’homme,  eft  depuis  deux  gros 
jufqu’â  une  demi-once.  Mr.  Chomel  obferve  que 
ces  lavetnens  produifent  quelquefois  des  effets 
quffi  fâcheux  que  les  purgatifs  les  plus  violens  ; 
il  dit  même  avoir  vu  des  malades  qui , ayant 
pris  de  ces  lavemens  dans  les,  afloupifiemens  lé^ 
thargiques  , avoient  enfin  recouvré  le  fenti- 
ment  & la  connoiflance  , mais  étoient  tombés 
enfuite  dans  des  convulfipns  accompagnées  de 
vomiflemens , de  lueurs  froides,  d’un  pouls  fob 
ble  & frémiffant , & d’autres  accidens  funeftes, 
quoiqu’ils  enflent  rendu  le  remède  au ffi-tôt  après 
qu’ils  l’avoient  reçu  , &,  fi  on  n’y  avoit  porté 
fecours,  ils  auroient  péri  infailliblement;  l’eau 
tiède,  le  lait  & l’huile  d’amandes  douces,  ont 
fait  pour  lors  des  merveilles  : il  ne  faut  donc 
preferire  ces  lavemens , qu'avec  beaucoup  de 
çirconl'peéfion. 

On  fie  i'ert  du  tabac  en  fumigation  ; les  perfonnes 
fujettes  aux  vapeurs,  en  font  promptement  foula- 
gées , en  refpirant  la  fumée.  Les  Indiens  en  font 
fouvent  utage  ; ils  ont  même  des  efpèces  de 
cornets  faits  de  joncs  ou  de  cannes , au  moyen  def- 
quels  ils  reçoivent , par  la  bouche  , la  fumée  du 
tabac. 

Un  auteur  digne  de  foi  prétend  que  la  fu- 
mée reçue  dans  le  vagin  , appaile  à l’inftant  les 
accès  de  la  paffion  hyftérique,  ce  qui  confirme 
ce  que  nous  venons  de  dire  précédemment;  on 
introduit  aufli  la  fumée  du  tabac  dans  les  intei— 
tins  par  l’anus  : ce  remède  efl  très-bien  indiqué 
dans  les  cpnfiipations  opiniâtres  , dan-  la  paffion 
iliaque  & dans  les  hernies.  Heifter  le  recom- 
mande beaucoup  dans  ce  cas,  & dit  en  avoir  vu 
pJe  bons  effets.  Il  décrit  l ‘infiniment  deftiné  â, 
aire  çcUe  elpècc  de  fumigation , & ea  donne  la 
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figure.  Beuchier  affure  que  ce  fecours  eft  très- 
utile  pour  ranimer  les  noyés  ; on  a même  rappelle 
par -là  à la  vie  des  gens  qu’on  croyoit  morts, 
parce  qu’ils  avoient  été  long-tems  lous  l’eau.  Un 
Docteur  anglois  prétend  que  ceux  qui  habitoient , 
pendant  la  pefte  qui  affligea  Londres  en  1665 
& 1666  , des  mai  l'on  s où  il  y avoit  beaucoup 
de  tabac  , en  furent  préiervées. 

Extérieurement  , les  feuilles  de  tabac  font  vul- 
néraires , déterlives  ; elles  mondifient  les  vieux 
ulcères  ; on  les  applique  fraîches  fur  la  plaie.  Le 
P.  Antoine  Neira  , Jéfuite  , allure  que  dans  le 
Bréfil,  où  il  a palfé  trente-deux  ans,  le  remède 
le  plus  ufité  pour  les  blelfures  eft  le  lue  des  feuil- 
les de  tabac.  Nicolas  Monardot  rapporte  que 
les  Indiens  guériffent  les  blelfures  faites  par  les 
flèches  empoifonnées  des  Cannibales  avec  ce  fuc  , 
qui  non  - feulement  empêche  l’effet  du  venin  , 
mais  arrête  encore  l’hémorrhagie  , & fait  cicatri- 
fer  les  plaies  fort  vîte  ; on  fait  communément 
entrer  les  feuilles  de  tabac  dans  les  huiles  , les 
baumes  & les  onguens  ; nous  avons  vu  opérer 
fous  nos  yeux,  avec  la  nicotiane  de  la  troifième 
efpèce  , dont  nous  parlerons  ci  - après , tant  de 
cures  merveiileufes  , que  le  Ample  expofé  fur- 
palferoit  beaucoup  les  bornes  qu’on  doit  fe  pref- 
crire  dans  une  dilfertation.  Mr.  Buc’hoz , père, 
a guéri  à Marly  , village  à une  lieue  de  Metz  , 
& dans  les  villages  circonvoiflns , avec  la  nico- 
tiane , qu’il  euhivoit  pour  lors  dans  fon jardin, 
plusieurs  blelfures  , plaies  , ulcères  invétérés  & 
incurables,  charbons,  gangrènes  & cancers  ; tantôt 
Ü employoit  cette  herbe  fraîche  , tantôt  diftillée 
& en  onguens  ou  baumes. 

L’on  tire  du  tabac  , par  le  moyen  de  la  chi- 
mie , un  elprit , une  huile  & un  ici  : l’efprit  eft: 


a6  Dissertation 

un  puifîant  vomitif  ; la  dofe  eft  depuis  deux  gros 
jufqu’à  quatre,  dans  des  liqueurs  appropriées  ; on 
s’en  iert  extérieurement  pour  les  dartres  , la  galle 
& autres  maladies  de  la  peau.  L’huile  du  tabac 
eft  très-vénimeufe  ; introduite  dans  les  plaies  , 
elle  caule  de  fâcheux  accidens;  cependant  elle  eft 
très-bonne  contre  la  gratelle  & les  dartres.  On 
en  incorpore  un  gros  avec  deux  onces  d’axonge  , 
& on  s’enfert  en  Uniment.  Son  fel  fe  prefcrit  de- 
puis quatre  grains  jufquJà  douze , dans  des  li- 
queurs convenables  -,  il  eft  fudorihque,  & quel- 
quefois même  diurétique  : bn  prétend  qu’il  eft 
alkalm.  Quelques  chimiftes  allemands  appuient 
ce  fentiment  l'ur  plufieurs  obfervations  & pro- 
cédés. 

Willis  recommande  l’ufage  du  tabac  dans  les 
camps  & années , tant  pour  luppléer  aux  vivres, 
que  pour  préierver  & guérir  les  foldats  de  plu- 
lieurs  maladies , tant  internes  qu’externes.  En 
Italie  , on  ordonne  la  femence  du  tabac  pour  ap- 
paifer  le  priapifme  ; on  prétend  que  cette  plante 
a une  vertu  narcotique,  ce  qui  n’eft  pas  encore 
fûffifamment  conftaté. 

Quand  on  donne  le  tabac  en  femence  aux  che- 
vaux , c’eft  depuis  une  once  jufqu’à  deux. 

i a.  Prenez  de  la  racine  de  valériane  & des  feuil- 
les de  tabac,  de  chacune  deux  gros;  réduilez 
le  tout  en  pondre  lubtile  , & ajoutez-y  des  huiles 
diftillées  de  lavande  & de  marjolaine  , de  chacune 
trois  gouttes  ; faites  ufage  de  cette  poudre  en 
guife  de  tabac  feul  contre  la  foiblcfte  de  la  vue. 

2°.  Prenez  des  feuilles  fraîches  de  tabac  , une 
once  ; faitcs-les  bouillir  dans  trois  pintes  d’eau  , 
à la  confomption  d’un  tiers;  mettez  - y l'ur  la 
lin  des  feuilles  de  mauve  , de  branche-urfine  & 
de  violettes , de  chacune  une  poignée  ; coulez  le 
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tout,  & ajoutez-y  trois  onces  de  fucre  blanc; 
faites  une-tifane  anti  - afthïnatique  , dont  il  faut 
prendre  trois  verres  par  jour. 

3°.  Prenez  des  feuilles  de  mercuriale,  de  mauve 
& de  pariétaire,  de  chacune  une  poignée,  du 
fené  & de  la  pulpe  de  coloquinte,  de  chacun 
deux  gros  ; des  feuilles  de  tabac  un  demi  - gros , 
faites  bouillir  le  tout  dans  une  fuffifante  quantité 
dJeau  commune  , & ajoutez  , dans  une  livre  de 
la  colature  , du  vin  émétique  trouble  & du  miel 
mercuriel,  de  chacun  trois  onces,  le  tout  pour 
un  lavement  antinarcotique,  ou  contre  les  affec- 
tions foporeufes. 

4°.  Prenez  des  racines  d’iris  de  Florence,  trois 
gros  ; dés  feuilles  sèches  de  bétoine  & de  muguet , 
de  chacune  un  gros  ; du  tabac  , deux  gros:  pul- 
vétifez  le  tout  exaéfement , & le  mêlez  pour  un 
fternutatoire. 

lia  nicotiane  eft  ennemie  des  poux  & des  pu- 
ces, fuivant  J.  Bauhin  : on  prétend  que  fa  fumée 
éloigné  toute  forte  d’infedfes  , même  les  punai- 
fes.  On  a obfervé  que  fa  poudre  eft  mortelle  aux 
léfards , fang-fues  & limaçons. 

La  fécondé  efpèce , eft  la  nicotiane  en  arbrif- 
feau  : Nicotiana  fruclicofa.  Nicotiana  foliis  lan- 
ceolatis  Jubpetiolatis  amplexicaulibus  , floribus 
acutis  , caule  frutefeente.  Linti.  Jyfl.  plant,  edit. 
Reich,  t.  z,p.  4 o %.  Nicotiana  foliis  liheari-lanceo- 
latis-acuminatis  femi-amplexicaulibus , caule  fruc- 
ticofo.  Mill.  dicc.  Cette  elpèce  eft  très-femblable 
a la  précédente  ; on  la  prendroit  même  pour  une 
variété  , excepté  feulement  que  fa  baie  perfifte. 
Sa  tige  eft  par  conléquent  ligneufe , les  feuilles 
b>nt  lancéolées,  pétiolécs , amplexicaules  , fes 
^eurs  *om  aiguës.  El lb  croît  au  Cap  de  Bonne- 
Lipérance , dans  la  Chine  ; fa  culture  eft  la 
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même  que  celle  de  la  précédente  ; il  faut  feule- 
ment la  mettre,  pendant  l'hiver,  dans  la  ferre; 
les  propriétés  font  pareillement  les  mêmes. 

La  troifième  efpôce  eft  la  vraie  nicotiane , 
l'Herbe  à la  Reine  : Nicotiana  ruflica.  Nicutiana 
foliis petiolatis  ovatis  integerrimis  floribus  obtufis. 
Linn.fyjl.  plant,  edit.  Reich,  t.  z,  p.  gzg.  Mill. 
Dicl.  n°.  6.,  Elackw. , t.  437.  Kinph.  Cent.  5 , 
n°.  94.  Sabb.  Hort.  1,  t.  go.  Nicotiana  foliis 
ovatis.  Bon . Clijf.  g6.  Hort  Upf.  44  Roy.  Lugdb. 
42.5.  Sp.  plant.  /,  p.  z8o.  Nicotiana  rninor.  Bauh. 
pin.  zyo.  PachyphylLa.  Renealrn.  Specirn.  40.  La 
racine  de  cette  efpèce  eft  quelquefois  fimple  & 
groffe  comme  le  doigt,  quelquefois  fibreufe  , 
toujours  blanche  ; fa  tige  s’élève  à la  hauteur  de 
deux  pieds;  elle  eft  ronde,  velue,  folide,  glu- 
tineufe  ; fes  feuilles  font  moins  grandes  & plus 
épailfes  que  celles  de  la  première  efpèce  , obtu- 
fes  par  le  bout , avec  de  courts  pétioles  , plus 
glutineufes  , couvertes  d’un  duvet  très  - fin  ; les 
fleurs  naiffent  au  fommet,  difpofées  en  manière 
de  tête,  d’une  couleur  jaune  & pale;  fon  fruit 
eft  arrondi  ; fes  lemences  font  menues  & rondes, 
Ceue  plante  eft  repréfentée  , dans  la  nouvelle 
édition  de  Blaçkwel , pl.  437  ; dans  la  troifième 
centurie  deKniphoff,  n°.  65  ; dans  VHortus  ro- 
manus , t.  1 , pl.  90  , & dans  notre  grand  Jardin 
de  l'Univers  , pl.  23,  d’où  nous  avons  tiré  la 
figure  pour  la  repréfcnter  dans  cette  differtation. 
Elle  eft  annuelle  , & croît  naturellement  dans 
l’Amérique:  onia  cultive  à prêtent  dans  les  jar- 
dins de  l’Europe;  c'eft  l’efpècc  la  plus  ufitée 
dans  la  médecine  chirurgicale  , & celle  dont  mon 
père  fie  fervoit  pour  guérir  les  bleffures,  plaies 
& ulcères  & pour  diftiller. 

i°.  Eau  de  Buc'hoi.  On  prend  des  feuilles  de 
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nicotiane , d’arifloloche  , d’illeccbra  & de  mo- 
relle , de  chacune  parties  égales , on  mele  & on 
hache  le  tout  enfemble  ; cniuite  on  le  met  dans 
un  vale  bien  bouché  & on  l’imbibe  de  vin  blanc, 
en  forte  que  le  vin  fumage  d’un  bon  pouce  ,•  on 
laiife  le  mélange  en  digeftion  pendant  quinze 
jours , & on  le  diftille  iuivant  1 art. 

La  première  eau  qui  en  provient  cft  très-fpiri- 
tueufe  , vulnéraire  , anti-leptique  , & très-propre 
à être  employée  contre  toute  forte  de  plaies,  de 
blefiures , de  contufions  * contre  les  ulcères , tant 
invétérés  que  nouveau  , & même  contre  la  gan- 
grène : elle  feroit  par  conféquent  d’une  grande 
utilité  dans  les  armées  & dans  les  hôpitaux  mili- 
laires. 

i°.  Prenez  feuilles  de  bétoine  , de  marjolaine 
& de  nicotiane,  de  chacune  deux  gros;  mettez- 
les  en  poudre  & les  paifez  , pour  un  errhin  , à 
prendre  dansle  catharre  & l’apoplexie. 

30.  Prenez  racines  d’iris  commun  un  gros  , 
feuilles  de  bétoine  , d’hylfope  , de  nicotiane  , de 
chacune  une  demi  - poignée  ; fleurs  de  muguet 
une  pincée  ; mettez  le  tout  en  poudre  , pour  11a 
errhin  , à prendre  de  tems  en  tems  en  guife  de 
de  tabac. 

40.  Prenez  du  fuc  de  nicotiane  , trois  onces  ; 
de  la  cire  jaune  , pareille  quantité,-  de  la  réfine 
de  pin  , une  once  & demie;  de  la  térébenthine, 
une  once  ; de  l’huile  d’olive,  une  quantité  fuffi- 
fante  pour  former  un  cérat,  auquel  on  ajoutera 
du  mercure  précipité  blanc  : ce  cérat  convient 
dans  les  ulcères  anciens  , malins  &r  calleux  : il  les 
mondifie  & les  cicatrife. 

La  quatrième  efpèce  eftla  nicotiane  paniculée: 
Nicotiana  panïculata.  Nicotiana  foliis  petïolatis , 
eordatis  integerrirjiis , floribits  paniculatis  , obtu- 
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fis , clavatis.  Linn.  Syfi.  plant,  edit.  Reich. , p. 
503.  Mill.  Dicl.  n°.  8.  Kniph.  Cent.  2. , n°.  48. 
Nicotiana  foliis  cordatis  , florihus  paniculatis  , 
tubis  clavatis.  Sp.  pl.  1 , p.  280.  Nicotiana  minor , 
folio  cordiformi , fioris  prcelongo.  Fewill. 

Peruv.  J,  p.  yiy.  Cette  efpèce  différé  deîatroi- 
iîème  par  la  tige , qui  eft  plus  tendre , plus 
haute  , & qui  eft  paniculce  ,*  par  les  corolles , qui 
font  plus  étroites,  ayant  le  limbe  très- court  & 
très-obtus  & le  tube  long  , en  mafiue,  & par  fes 
calices  & capfules , qui  font  aiguës.  Cette  efpèce 
eff  reprélentée  dans  la  fécondé  centurie  deKnip- 
hofr,  n°.  48  , 6e  dans  le  premier  volume  des 
Plantes  du  Pérou,  par  Fevillée , pl.  10. 

La  cinquième  efpèce , eft  la  nicotiane  brû- 
lante : Nicotiana  urens.  Nicotiana  foliis  cordatis, 
crenatis  , racemis  recurvatis , caule  hifpido  pruri- 
ginofo.  Linn.  fy fl.  plant,  edit.  Reich,  t.  z,p.gog. 
Syfi.  ve%.  185.  Nicotiana  foliis  petiolatis  cordatis 
crenatis  , racemis  recurvatis  , caule  aculèo  per i- 
ginofo  frutefcente  : Linn.  Sp.  plant.  % , p.  2.69. 
Nicotiana  arborefcens  Jpinofiffima  , flore  exalbido. 
Plum.  Spec.  3.  ic.  2.11.  Cette  efpèce  eft  un  ar- 
bre, fa  tige  eft  très  - épineufe  , les  feuilles  font 
petites  en  forme  de  cœur  , crennelées  ,*  les  grap- 
pes font  unilatérales,  repliées,*  les  corolles  font 
campanullées , blanches.  Cette  elpcce  eft  repré- 
fentée  dans  les  plantes  de  P.  Plumier , par  Bur- 
mann , pl.  21 1.  Elle  croît  naturellement  dans 
l’Amérique  méridionale.  Elle  le  multiplie  par 
graines.  Il  lui  faut  la  couche  de  tan  & la  lerre 
chaude  , pour  réuflir  dans  nos  climats. 

La  lixième  efpece  eft  la  nicotiane  glutineufe  : 
Nicotiana  glutinofa.  Nicotiana  foliis  petiolatis , 
cordatis  , integerrimis  , floribus  racemofis  , fecun- 
dis  fubringentibus.  Linn.  fyjl.  plan.  edit.  Reich,  t » 
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r,  p.  503  , Mill.  Di  cl.  n°.g . Kniph.  Cent,  zo  , 
n°.  63.  Nicotiana  foliis  cordatis , corollis  race- 
niofis  fubringentibus , calicibus  incequahbus.  Sp. 
plant.  1 , p.  zSi.  Nicotiana  militaris.  Acl.  Holm. 
l7S3  > P-  41-  k£S  feu’^es  de  cette  efpèce  font  pins 
en  cœur , glutineufes  ,•  les  fleurs  font  rangées  en 
un  petit  nombre  de  grappes  longues  ; les  corol- 
les font  prefque  les  mêmes  que  celles  de  l’efpèce 
fuivante , mais  plus  inégales  & prefque  maf- 
quées  ,•  les  étamines  font  réfléchies  vers  le  côté 
fupérieur;  un  des  lobes  du  calice  eft  deux  fois  plus 
grand  que  les  autres.  Cette  efpèce  efl:  repréfentée 
dans  la  dixième  centurie  de  Kniphoff,  n°.  65  , & 
dans  les  Mémoires  de  l’Académie  de  Stockholm, 
année  1751,  pl.  2.  Elle  efl  annuelle,  & habite  le 
Pérou,  fuivant  Mr.  Bernard  de  Juffieu. 

La  feptième  efpèce,  efl  la  nicotiane  naine: 
Nicotiana  pujilla.  Nicotiana  foliis  oblongo  ovali- 
bus  radicalibus , floribus  racemojis  acutis.  tinn. 
fy fl. plant,  edit.  Reich.,  tom.  /,  p.304.  Nicotiana 
foliis  ovato  - lanceolatis  , obtufis  , rugofis , cali- 
cibus  brevij/imis.  Mill.  icon.  193  , fig.  1.  Les  feuil- 
les de  cette  efpèce  font  oblongues  , ovales,  radi- 
cales ; les  fleurs  font  en  grappes  , aiguës , leurs 
calices  lont  très-courts.  Elle  efl  repréfentée  dans 
le  Dictionnaire  de  Miller,  pl.  193  , fig,  1.  Elle 
croît  naturellement  à la  Ver  a - Crux. 
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DISSERTATION 

SUR  LE  CAFÉ, 

Sa  culture  3 fes  différentes  préparations  & 
fes  propriétés  tant  alimentaires , que 
médicinales . 

v . 

T 

J-^E  Café  eft  connu  , en  botapique  , fous  les 
noms  de  Kave.  Celf.  Bon.  Profp.  Alp.  Carinta>. 
Hort.  Malab.  loj iifmineum  Cojfa.juJf.  Cofæa.  Linn , 
Son  caractère  efl:  d’avoir  le  périanthe  du  calice 
il  quatre  dents  très-petit,  fupérieur  ; la  corolle 
efl  monopétale,  en  forme  d’entonnoir.  Le  tube 
efl  cylindrique  , menu  , plufieurs  fois  plus  long 
que  le  calice  ; le  limbe  efl  plane  , partage  en 
cinq  , plus  long  que  le  tube,  ayant  les  décou- 
pures lancéolées  & les  côtés  repliés  ; les  flla- 
mens  des  étamines  font  au  nombre  de  cinq  , en 
forme  d’alènes , pofés  fur  le  tube  de  la  corolle  ; 
les  anthères  font  linéaires  , couchées  de  la  lon- 
gueur des  filamens  ; le  germe  du  pyflil  efl  un 
peu  rond,  inférieur;  le  ftil  efl  fimple  , de  la 
longueur  de  la  corolle;  les  ftigmates  font  au 
nombre  de  deux  , réfléchis , en  forme  d’alènes  , 
un  peu  gros;  le  péricarpe  efl  une  baye  un  peu 
ronde,  ombiliquée  par  un  point;  les  fcmences 
font  au  nombre  de  deux,  cllyptiques,  hemif- 
phériques  , boflues  d’un  côté , planes  de  l’autre, 
enveloppées  par  un  épiderme. 

Murray 
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Murray  , dans  fa  quatrième  édition  du  Ryfl 
tema  Vegetab ilium  de  Linné  , n’en  rapporte  que 
deux  efpèces;  mais  Mr.  Aublet  en  indique  deux 
nouvelles  dans  l'on  hiftoire  des  plantes  de  la 
Guyane  Françoife;  c’eft  pourquoi  nous  en  rap- 
porterons ici  quatre  efpèces  ; le  Café  fait  partie 
de  la  cinquième  clafle  de  Linné,  deftinée  aux 
plantes  pentendriques  monogyniques. 

La  première  elpèce  eft  le  Café  d’Arabie, 
Cojfœa  Arabica , Cojf'œa  Floribus  quinque-fidis , 
haccis  difpermis.  Linn.  fift.  veg.  edit.  Reich,  t.  i , 
P • 47s  ■>  atneon.  Aca.  6 , mat.  med>  6a.  Mi  II. 
dicl.  n°.  i , ellis  monograph.  Lond.  t7?4.  Blackui. 

337 • Kniph.  cent,  n , n°.  ja  , regn.  Bot 
Cojfœa  bon.  Cliff.  59.  hort.  Ups.  4z.  Roy.  Lugdb. 
%39  ijafmineum  Arabicum  lauri  folio , cujus  fe- 
men  apud  nos  Cofle  dicitur.  juflf.  A cl.  77/5, 

r"  L 1 ’ jafmineum  Arabicum  , Caftanecè 
joLio , flore  albo  odoratijfimo.  Till.  Pis  87  t 
Evonymo  fimilis  Ægyptiaca  , flu3a  haccis  'lauri 
J.mili  bauh.  Pin.  gjll.  Pluh.  phytog.  nez  . I{<,  . 

Bon  Alp.  Ægypt.  0,  , 3l  Amhficher  Cojjiê 
Baum.  Linn.  phlan^enffl.  1 1 p . %s7.  M 

Dans  ce  Café  les  feuilles  font  garnies  en-def- 
ious  d un  point  iecrétoire  aux  aîles  des  nerfs  des 
cotes.  Mr.  de  Juffîeu  nous  a très-bien  décrit  cet 
arbre  , dans  un  mémoire  qu’il  a lu  à l’Acadé- 
raie,  en  1713.  Cet  arbre  avoir,  dans  l’état  où 
d etoit  au  jardin  du  Roi , lors  de  fa  deferip. 
bon  , cinq  pieds  de  haut  & un  pouce  de  çrol- 
leur’  il  donne  des  branches  qui  fortent  d’ef- 
pace  en  eipace  de  toute  la  longueur  de  fort  tronc 

toujours  oppofées,  deux  à deux>&  fangéesndC’ 

manière  qu  une  puifle  croifer  l'autre  ; elles  fonr 
louples , arrondies,  noueufes  par  intervalles 
couvertes,  auffi  bien  que  le  tronc,  d’une  écorce 
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blanchâtre  fort  fine , qui  fe  gerce  en  fe  delfé- 
chant  : leur  bord  eft  un  peu  dur  & douceâtre 
au  goût  ; les  branches  inférieures  font  ordinaire- 
ment Amples,  & s’étendent  plus  horizontalement 
que  les.  iupérieures , qui  terminent  le  tronc,  lef- 
quelles  font  divifécs  en  d’autres  plus  menues, 
qui  partent  des  ailfelles  des  feuilles,.  & gardent 
le  même  ordre  que  celles  du  tronc  ; les  unes  &c 
les  autres  font  chargées  en  tout  tcms  de  feuilles 
entières  , fans  dentelure  , ni  crénelure  dans  leur 
contour , aiguës  par  les  deux  bouts , oppofées 
deux  à deux , qui  fortent  des  nœuds  des  branches  , 
& relfemblent  aux  feuilles  de  laurier  ordinaire  , 
avec  cette  différence  qu’elles  font  moins  sèches  & 
moins  cpaiffes,  ordinairement  plus  larges , plus 
pointues  par  leur  extrémité,  qui  fouvent  s’incline 
de  côté  ; qu’elles  font  d’un  beau  verd-gai  & luifant 
en-delfus,  verd-pâle  en-delfous , & d’un  verd- 
jaunâtre  dans  celles  qui  nailfent  ; qu’elles  font 
ondées  par  les  bords , ce  qui  vient  peut-être  de 
la  culture , & qu’enfin  leur  goût  n’eft  point  aro- 
matique , & ne  tient  que  de  l’herbe  ; les  plus 
grandes  de  ces  feuilles  ont  deux  pouces  environ 
dans  le  fort  de  leur  largeur  , fur  quatre  à cinq 
pouces  de  longueur , leurs  queues  font  fort  cour- 
tes. De  l’aifïelle  de  la  plupart  des  feuilles  naif- 
fent  des  fleurs  jufqu’au  nombre  de  cinq  , fou- 
tenués  par  un  pédicule  court  ; elles  font  toutes 
blanches  , d’une  feule  pièce  , à peu  près  du 
volume  & de  la  figure  de  celles  du  jaimin 
d’Efpagne,  excepté  que  le  tuyau  efl:  un  peu 
plus  court,  & que  les  découpures  en  font  plus 
étroites  & font  accompagnées  de  cinq  étamines 
blanches  à ibmmcts  jaunâtres,  au  lieu  qu’il  n’y 
en  a que  deux  dans  nos  jalmins  ; les  étamines 
débordent  le  tuyau  de  leurs  fleurs  & entourent 
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ton  ftil  fourchu  , qui  furmonte  l’embryon  ou 
pyftil , placé  dans  le  fond  d’un  calice  verd,  à 
quatre  pointes , deux  grandes  & deux  petites  , 
difpofées  alternativement  ; ces  fleurs  paflent  fort 
vite , & ont  une  odeur  douce  & agréable  ; l’em- 
bryon , ou  jeune  fruit,  qui  devient  à peu  près 
de"  la  grofleur  & de  la  figure  d’un  bigarreau , fe 
termine  en  ombilic  s & eft  verd-clair  d’abord  i 
puis  rougeâtre  , enfuite  d’un  beau  rouge,  & en- 
luite  rouge-obicur  dans  fa  parfaite  maturité  : fa 
chair  eft  glaireufe,  d’un  goût  défagréable*  qui 
fe  change  en  celui  de  nos  pruneaux  noirs  & 
fecs , lorfqu’elle  efl:  féchée  ; & la  grofleur  de  ce 
fruit  fe  réduit  pour  lors  en  celle  d’une  baye  de 
laurier.  Cette  chair  fert  d’enveloppe  à deux  co- 
ques minces  ^ ovales,  étroitement  unies  $ arron- 
dies fur  leur  dos , applanies  par  l’endroit  où 
elles  fe  joignent,  de  couleur  d’un  blanc  jaunâ- 
tre, qui  contiennent' chacune  une  femencé  cal- 
ieufe , pour  ainfi  dire  ovale  , voûtée  fur  fon 
dos  & plate  du  côté  oppofé,  creuféë  dans  le 
milieu  & dans  toute  la  longueur  de  ce  même 
côté  , d’un  fillon  aflez  profond  ; fon  goût  efl 
tout  à fait  pareil  à celui  du  Café  qu’on  nous 
apporte  d’Arabie  ,*  une  de  fes  deux  femences 
venant  à avorter , celle  qui  refte  acquiert  or- 
dinairement plus  de  volume , a les  côtés  plus 
convexes,  & occupe  feule  le  milieu  du  fruit. 

Mr.  le  Chevalier  de  Linné  * qui  a fait  un 
genre  de  cette  plante  , prétend  qu’on  ne  peut 
la  rapporter  au  genre  du  jafmin , fi  on  examine 
la  corolle,  le  nombre  & la  fituation  de  fes  éta- 
mines , l’emplacement  de  fon  germe  & les  pro- 
priétés de  fon  fruit  ; il  ajoute  que  le  Café  n’a  pas 
plus  de  rapport  au  jafmin  que  le  lierre  Ou  le 
chêne  : voyez  la  defcription  générique  que  ridus 
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avons  donnée  de  ce  genre,  d’après  Mr.  le  Che- 
valier de  Linné. 

Le  Café  d’Arabie  eft  repréfenté  dans  la  nou- 
velle édition  de  Blankwel  , pl.  337  ; dans  l’on- 
zième centurie  de  Kniphoff,  n°.  32;  dans  les 
mémoires  de  l’Académie  royale  des  Sciences  de 
Paris , année  1713,  pl.  7 ; dans  la  Phytographie 
de  Plukenet , pl.  272  , hg.  1 ; dans  VHortus  pi- 
fanus  de  Tilli  , pl.  32  ; dans  l’hiftoire  d’Egypte, 
par  Alpin  , pl.  36  , & dans  nos  Dons  merveilleux 
& diversement  coloriés  dans  le  règne  végétal , 
pl.  132  & 164. 

Le  Café  qui  vient  actuellement  dans  l’Arabie 
heureufe  & l’Ethiopie  , croît  dans  fon  pays  na- 
tal , & même  à Batavia  , jufqu’à  la  hauteur  de 
quarante  pieds  ; mais  le  diamètre  de  ion  tronc 
n’excède  pas  quatre  à cinq  pouces  ; on  en  re- 
cueille à la  main,  deux  ou  trois  fois  l’année,  des 
fruits  mûrs , que  l’on  fait  fécher  pour  en  avoir 
la  graine  & que  l’on  retire  de  la  coque  , en  la 
battant  avec  un  pilon  de  bois,  dans  un  mortier 
fait  en  entonnoir  ; on  fépare  la  coque  & la 
pouffière  de  la  graine  par  le  moyen  d’un  van  ; 
on  voit  fur  les  arbres , en„  toutes  les  laifons , 
des  fruits,  & prefque  toujours  des  fleurs;  les 
vieux  pieds  donnent  moins  de  fruits  que  les  jeu- 
nes , qui  en  donnent  dès  la  troifième  ou  la  qua- 
trième année  de  fon  accroiflement. 

Mr.  Benjamin  Mefeley , Docteur  en  Médecine, 
a publié  en  1785  , en  anglois,  à Londres  , des 
observations  fur  les  propriétés  & les  effets  du 
Café;  cet  auteur,  fondé  fur  l’autorité  d’un  ma- 
nuferit  arabe , confervé  dans  la  bibliothèque  pu- 
blique du  Roi  à Paris,  obferve  que  le  Café, 
quoiqu’originaire  de  l’Arabie  heureute  , étoit  en 
ufage  en  Afrique  & dans  la  Perle  long-tems  avant 
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que  les  Arabes  en  fiflent  une  boiflon  ; mais  enfin 
Ion  ufage  fe  répandit  d’Eden  dans  toute  l’Ara- 
bie , & les  autres  parties  de  l’empire  ottoman  , 
jufqu’à  ce  que  , fous  le  règne  de  Soliman  le  grand 
(en  1554),  il  fut  introduit  à Conftantinople, 
& environ  un  fiècle  après , à Londres  & a P a* 
ris , ainfi  que  nous  l’obferverons  ci-après.  Le  Café, 
ainfi  que  tous  les  autres  fujets  de  fantaifie  & d’en- 
thoufiafine,  a elfuyé  des  révolutions.  Le  Grand- 
Mufti  de  Conftantinople , irrité  de  ce  que  les 
Mofquées  fuffent  abandonnées  pour  les  Cafés, 
déclara  formellement  que  l’infufion  de  cette 
graine  étoit  comprife  dans  la  loi  de  Mahomet, 
qui  interdit  l’ufàge  des  liqueurs  fortes.  En  An- 
gleterre , fous  le  règne  de  Charles  II , en  1675, 
les  Cafés  furent  fermés,  comme  des  féminaires 
de  fédition  ; cependant,  on  a continué  à boire 
de  cette  liqueur  , & on  dit  qu’à  Conftantinople 
on  en  ufe  annuellement  pour  une  fomme  plus 
conlidérable  que  celle  qu’on  dépenfe  à Paris  pour 
le  vin.  Selon  Boerhaave  , le  Gouverneur  hollan- 
dois  fut  le  premier,  qui,  s’étant  procuré  des 
bayes  récentes  de  ces  arbres , en  planta  à Ba- 
tavia , & en  1690  , une  plante  qu’on  avoit  en- 
voyée de-là  à Amfterdam  , y portoit  graine  ; les 
femences  ont  enfuite  fourni  toutes  les  Indes 
occidentales. 

Il  paroît  que  le  premier  pied  du  Café  qui  a 
été  cultivé  au  jardin  du  Roi  à Paris,  y a été 
apporte  par  Mr.  de  Refions,  Officier  d’artillerie; 
mais  ce  pied  ayant  péri,  Mr.  Bancras,  Bourg- 
meftre  d’Amftcrdam  , envoya  , en  1714,  à 
Louis  XIV  un  pied  de  cafier , dont  l’hiftoire 
eft  intérefîante  , parce  qu’il  fut  le  père  des  pre- 
mières plantations  de  Café  dans  nos  îles  de 
l’Amérique.  En  1716,  des  jeunes  plants  élevés 
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des  graines  de  ce  pied  , furent  confiés  à Mr. 
d’Ifemberg,  Médecin,  pour  les  tranfporter  dans 
nos  colonies  des  Antilles  ; mais  ce  Médecin  étant 
mort  peu  de  teins  après  fon  arrivée , cette  ten- 
tative n’eut  pas  le  fuccès  qu’on  en  attendoit; 
c’eft  à Mr.  de  Clieux  que  les  îles  ont  l’obliga- 
tion d’avoir  formé  de  nouveau,  en  1720,  le 
projet  d’enrichir  la  Martinique  de  cette  culture  , 
& on  doit  à fes  foins  1»  réufïite  de  ce  fécond 
effai.  Ce  bon  citoyen  , pour  lors  Capitaine  d’in- 
fanterie & Enfeigne  de  vaiffeau  , s’étoit  procu- 
ré , par  le  crédit  de  Mr.  Clieux  , premier  Mé- 
decin, un  jeune  pied  de  Café,  élevé  de  la  graine 
de  cafier , coni’ervé  au  jardin  du  Roi , s’embar- 
qua pour  la  Martinique;  mais  je  crois  devoir 
lailfer  Mr.  de  Clieux  rendre  compte  du  fuccès 
de  fon  entreprife  , dans  l’extrait  d’une  lettre  qu’il 
a écrite  à Mr.  Aublet , Botanifte  du  Roi , le  11 
Février  1774. 

ri  Dépolitairesde  cette  plante , fi  précieufe  pour 
moi , je  m’embarquai  avec  la  plus  grande  fatis- 
faétion  ; le  vaiffeau  qui  me  porta  étoit  un  vaif- 
feau marchand  , dont  le  nom  , ainfi  que  celui  du 
Capitaine  qui  le  commandoit , fie  font  échappés 
de  mg  mémoire  par  le  laps  de  tems  ; ce  dont 
je  me  fouviens  parfaitement , c’efl:  que  la  tra- 
veriee  fut  longue  , & que  l’eau  nous  manqua 
tellement  que , pendant  plus  d’un  mois , je  fus 
obligé  de  partager  la  foible  portion  qui  m’étoit 
délivrée  , avec  le  pied  du  Café  fur  lequel  je 
fondois  les  plus  heureufes  efpérances,  & qui  fai- 
foit  mes  délices.  Il  avoit  d’autant  plus  befioin  de 
feçours , qu’il  étoit  extrêmement  foible  , n’étant 
pas  plus  gros  qu’une  marcote  d’oeillet.  Arrivé 
chez  moi , mon  premier  foin  fut  de  le  planter 
avec  attention  dans  le  lieu  de  mon  jardin  le  plus 
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favorable  à fon  accroilfement  ; quoique  je  le 
gardalfe  à vue,  il  penfa  m’être  enlevé  pluiieurs 
fois  , de  manière  que  je  fus  obligé  de  le  faire 
entourer  de  piquans , & d’y  établir  une  garde 
jufqu’à  fa  parfaite  maturité  ; le  fuccès  combla 
mes  efpérances;  je  recueillis  environ  deux  livres 
■ de  graines  , que  je  partageai  entre  toutes  les 
perfonnes  que  je  jugeai  les  plus  capables  de 
donner  les  l'oins  convenables  à la  profpérité  de 
cette  plante.  La  première  récolte  fe  trouva  très- 
abondante  ; par  la  fécondé  on  fe  trouva  en  état 
d’en  étendre  prodigieufement  la  culture  ; mais 
ce  qui  favorifa  fingulièrement  fa  multiplication  , 
c’efl:  que,  deux  ans  après  , tous  les  arbres  de 
cacao  du  pays  furent  déracinés  , enlevés  & radi- 
calement détruits  par  la  plus  horrible  tempête, 
accompagnée  d'une  inondation  qui  fubmergea 
rout  le  terrein  où  les  arbres  ctoient  plantés;  ter- 
rein  qui  fut  fur  le  champ  employé  , avec  autant 
de  vigilance  que  d'habileté  , en  plantation  de 
cafiers , qui  firent  merveille  & mirent  les  culti- 
vateurs en  état  de  le  répandre,  & d’en  envoyer 
à St.  Domingue  , à la  Guadeloupe  & aux  Illes 
adjacentes , où  depuis  il  a été  cultivé  avec  le 
plus  grand  fuccès.  « 

Ce  fut  à-peu-près  dans  le  même  tems  que 
le  Café  fut  apporté  à Cayenne  en  1^19.  Un 
fugitif  de  la  colonie  Françoife  , regrettant  ce 
pays  , qu’il  avoit  quitté  pour  fe  retirer  dans 
les  établilfemens  hollandois  de  la  Guyane,  fc 
defirant  revenir  avec  fes  compatriotes , écrivit  de 
Surinam  , que  , fi  l’on  vouloir  le  recevoir  & lui 
pardonner  fa  faute  , il  apporteroit  des  graines  de 
Café  en  état  de  germer  , malgré  les  peines  ri- 
goureules  prononcées  contre  ceux  qui  fortoient 
delacolonie  avec  pareilles  graines  ; fur  la  parole 
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qu’on  lui  donna  , il  arriva  à Cayenne  , avec 
des  .graines  récentes , qu’il  remit  à Mr.  d’Albon, 
Çommiflaire  ordonnateur  de  la  marine  , qui  fe 
chargea  de  les  élever  ; les  l'oins  eurent  le  meil- 
leur iuccès  ; les  fruits  qu’eurent  bientôt  ces  ar- 
bres, furent  diftribués  aux  habitans  , qui  en  peu 
de  tems  multiplièrent  les  CaHers , au  point  d’en 
faire  une  culture  lucrative. 

La  compagnie  des  Indes  à Paris  envoya  en 
1717  , à l’Ilie  de  Bourbon  , par  Mr.  Dufouger 
Grerner  , Capitaine  de  navire  de  St.  Malo,  quel- 
ques plantes  de  Café  Moka  , qui  furent  remifes 
à Mr.  Desforges  Boucher,  Lieutenant  de  Roi  de 
cette  île  ; il  paroît  qu’il  n'en  reifoit  en  1720 
qu’un  feul  pied  , dont  le  produit  fut  tel  cettean- 
née-là  : que  l’on  mit  en  terre,  pour  le  moins  15000 
fèves  de  Café, 

La  fécondé  efpèce  eft  le  Café  occidental  , 
le  Café  de  St,  Domingue  Cofea  occidentale  ; 
Cofea  floribus  quadrifidis  , baccis  monofperrnis. 
Linn.  Jifi,  plant,  edit.  Reich. , t.  z , p.  47g  ; Jacq. 
Americ.  67 , t.  47  , edit.  %.  picl.  p.  37  , i.  68  ; 
pavetta  foliis  oblongo  - ovatis  oppofitis  , Jlipulis 
fetaceis;  Brow.  Jam.  172.,  t.  6.fig.  1 , j afin inum  ar- 
borefeens , lauri  foliis , flore  albo  o dorât  ijfuno\  Plum. 
fpec.  17,  je.  136,  fig.i,abendLœndifcher  Coffebaum. 
Linn.  Pfl.  z , p.  %jg.  Cet  arbrilfeau  eft  droit  , 
rameux } haut  de  lîx  pieds  ; les  feuilles  font  lancéo- 
lées , ovales  , fe  terminant  en  pointes  obtules  très- 
entières,  luifantes , pétiolées , oppolees  dans  les 
plus  petits  rameaux  feulement  , les  plus  jeunes 
d’un  quart  de  pouce;  les  ftipulcs  font  en  alênes , 
pointues,  droites,  oppolees  entr’elles  & alternes 
aux  pétioles;  les  grappes  font  en  panicules  , quel- 
quefois terminales,  louvent  aufli  axilliaires , gar- 
nies de  iîeurs  très  - odorantes  ; leur  corolle  eft 


sur.  le  Café  41 

blanche  comme  neige  & fendue  en  quatre , tan- 
dis que  celle  de  la  précédente  efpèce  eft  fendue 
;.en  cinq. 

Cette  efpèce  croît  dans  l’Amérique  feptentrio- 
nale  , à St.  Domingue'- , auprès  du  Cap  Fran- 
çois & dans  les  forêts  de  la  Guyane  ; elle  eft 
repréfentée  , dans  les  plantes  de  FAmérique , 
par  Jacquin  , pl.  4g  , dans  la  deuxième  édition 
coloriée  , pl.  68  ; dans  Fhiftoire  de  la  Jamaï- 
que , par  Browne  , pl.  6 , fïg.  1 , & dans  les 
plantes  du  P.  Plumier,  par  Burmann  , pl.  156 
%•  2. 

En  parlant  de  la  première  efpèce  de  Café  , 
c’eft-à-dire  de  celui  d’Arabie  , nous  avons  déjà 
rapporté  quelques  anecdotes  fur  fon  hiftoire , & 
principalement  fur  la  manière  dont  on  a introduit 
fa  culture  dans  nos  colonies  ; mais  nous  n’avons 
encore  fait  qu’ébaucher  ce  qui  peut  concerner  un 
arbre  dont  le  fruit  paroît  actuellement  fournir  en 
Europe  une  boifion  , qu’on  y regarde  comme  de 
première  néceffité  : nous  nous  étendrons  donc  ici 
plus  au  long  fur  l’hiftoire  de  cet  arbre  , après  quoi 
nous  rapporterons  la  manière  dont  on  le  cultive 
pour  Futilité,  dans  nos  établiffemens  américains, 
& pour  Fagrémcnt,  en  France  dans  nos  ferres; 
après  quoi  nous  en  donnerons  Fanalyfe  chimi- 
que; nous  en  ferons  enfuite  l’apologie  , d’après  un 
mémoire  qu’un  anonyme  nous  a communiqué, 
dans  notre  Journal  de  La  Nature  confidérée , & 
nous  finirons  par  fes  propriétés  alimentaires  &c 
médicinales  & par  quelques  obfervations  fur  ces 
mêmes  propriétés. 

Le  entier , dit  Mr.  l’Abbé  Raynal  , dans 
fon  Hiftoire  philifophique  & politique  des  établif- 
fetnens  des  Européens  dans  les  deux  Indes  , vient 
ordinairement  de 'la  haute  Ethiopie,  où  il  a été 
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connu  de  tems  immémorial  & où  il  eft  encore 
cultivé  avec  fuccès.  Mr.  le  Grené  de  Meziè- 
res  , un  des  Agens  les  plus  éclairés  que  la  France 
ait  jamais  employés  aux  Indes,  a poffédé  de 
fon  fruit  , & en  a fait  fouvent  ufage;  il  l’a 
trouvé  beaucoup  plus  gros , un  peu  plus  long, 
mais  verd  , prefqu’auffi  parfumé  que  celui  qu’on 
a commencé  à cueillir  dans  l’Arabie  , vers  la 
fin  du  quinzième  fiècle. 

On  croit  communément  qu’un  Mollach  , 
nommé  Chapely,  fut  le  premier  Arabe  qui  fit 
ufage  du  Café  , dans  la  vue  de  fe  délivrer  d’un 
aifoupiffement  continuel  , qui  ne  lui  permettoit 
pas  de  vaquer  convenablement  à fes  prières 
noèfurnes  $ les  Dervis  l’imitèrent;  leur  exemple 
entraîna  les  gens  de  loi  ; on  ne  tarda  pas  à s’a- 
percevoir que  cette  boifïbn  purifioit  le  fang  par 
une  douce  agitation,  diffipoit  les  peiantcursde  l’ef- 
tomac  , égayoit  Fefprit  , & ceux  qui  n’avoient 
pas  befoin  de  fe  tenir  éveillés  , l’adoptèrent.  Des 
bords  de  la  mer  rouge  , il  paffa  à Médine  , à la 
Mecque  , & par  les  pèlerins , dans  tous  les  pays 
mahométans. 

Dans  ces  contrées  , où  les  mœurs  ne  font  pas 
auffi  libres  que  parmi  nous  } on  imagina  d’éta- 
blir des  mailons  publiques  , où  fe  diftribuoit  le 
Café.  Celles  de  Perfe  devinrent  bientôt  des  lieux 
infâmes , & , lorfque  la  Cour  eut  fait  ceffer  ces 
diffolutions  révoltantes , ces  maifons  devinrent  un 
afyle  honnête  pour  des  gens  oififs , & un  lieu  de 
délaffement  pour  les  hommes  occupés  ; les  poli- 
tiques s’y  entretenoient  de  nouvelles  , les  poètes 
y récitoient  leurs  vers  & les  Mollachs  leurs  fer- 
mons ; la  boiffon  du  Café  éprouva  long-tems  des 
perfécutions  à Conftantinople  , ainli  que  nous 
l’avons  déjà  oblervé  . mais  depuis  le  feizième 
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fiècle , l’ufage  en  eft  devenu  général  dans  tous 
les  états  du  Grand-Seigneur. 

Au  commencement  du  fiècle  dernier,  quel- 
ques ncgocians  d’Hollande  & d’Angleterre , qui 
avoient  pris  le  goût  du  Café  au  levant,  le  firent 
connoître  dans  leur  patrie;  mais  il  ne  le  fut  à 
Marleille  qu'en  1 648.  Thevenot,  fameux  voya- 
geur , étant  de  retour  de  les  courfes  ,en  1658,  ré- 
galoit  de  Café  les  plus  chers  amis  ,•  enfin  , en  1669, 
Soliman-Aga  , ayant  été  envoyé  par  le  Grand- 
Seigneur  en  Ambalfade  à Louis  XIV,  diftribua 
aux  dames  de  Paris , luivant  l’ufage  de  fa  patrie, 
la  liqueur  de  Café;  quoique  la  couleur  en  fût 
noire  , le  goût  âpre  & amer  , la  fingularité  & la 
nouveauté  le  firent  réuffir.  Après  le  départ  de 
Soliman-Aga  , on  chercha  à fe  procurer  du  Café 
& à le  prendre  à la  turcque  ; quoiqu’on  imitât 
mal  la  façon  de  faire  cette  liqueur,  l’ufage  ne 
lailTa  pas  d’avoir  lieu  ; on  imita  les  cabarets  ver- 
nis ; on  fe  procura  des  talfes  de  porcelaine  & 
des  ferviettes  à frange  d’or  , avec  lefquelles  les 
Turcs  le  lervoient  ; cette  mode  palfa  des  maifons 
particulières,  dans  les  boutiques,;  un  Arménien  , 
nommé  Palcal,  établit  en  1672  un  café  à la  foire 
St.-Germain,  , la  foire  finie,  il  le  tranfporta 
au  Quai  de  l’Ecole  , où  il  fit  une  alfez  belle  for- 
tune ; mais  les  iuccelfeurs  ne  réufiirent  pas  de 
meme  , & ce  ne  fut  qu’au  commencement  de  ce 
fiècle , qu’un  Sicilien  , nommé  Procope  , rétablit 
la  gloire  des  Cpfés  ; il  le  procura  , comme  Pal- 
cal  , une  boutique  à la  foire  St.-Germain  , qui , 
étant  fuperbement  dorée  , attira  la  meilleure 
compagnie  de  Paris,  qu’il  y fixoit , pendant  toute 
fa  durée,  par  Ion  attention  à ne  lui  préfenter 
que  de  bonnes  marchandifes.  Il  ajouta  au  débit 
du  Café , celui  du  thé  , du  chocolat  &c  des  liqueurs 
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chaudes  de  toute  efpèce  ; enfin,  il  s’établit  dans 
une  falle  très-propre,  vis  à vis  la  comédie  fran- 
çoiie,  & fon  cale  étoit  encore,  il  y a trente  ans, 
le  rendez-vous  des  amateurs  de  ipectacles  & le 
champ  de  bataille  des  difputes  littéraires. 

L’établifîement  des  cafés  de  Paris  a fait  tomber 
les  cabarets,  où  autrefois  les  honnêtes  gens  s’af- 
lembloient  fans  fcrupule;  ils  prirent  l’habitude 
d’aller  palier  quelque  tems  aux  cafés , parce 
qu’ils  y trouvoient  des  perfonnes  inftruites , des 
nouvelliftes , & quelquefois  la  meilleure  compag- 
nie , avec  qui  ils  pouvoient  utilement  & agréa- 
blement paffer  quelques  heures  ; mais  ces  beaux 
jours  l'ont  usuellement  pafics  ; comme  aujour- 
d’hui ces  lieux  font  remplis  de  gens  fufpecls  , la 
bonne  compagnie  les  a condamnés , ainfi  que  les 
cabarets  ; & les  mulces , établis  depuis  peu  à 
Paris , les  ont  remplacés. 

Les  ennemis  du  café  lui  attribuent  les  proprié- 
tés dangereufes  de  l’opium  ; ils  prétendent  d’abord 
qu’il  fouette  le  l'ang , &:  qu’il  finit  enfuite  parle 
coaguler  ; il  eft  certain  que  l’excès  de  cette  liqueur 
eft  contraire  aux  nerfs;  Willis  , Médecin  anglois, 
fou  tient  qu’à  la  fin  il  rend  paralytique;  perlonne 
n’ignore  les  bons  mots  d’une  favorite  d’un  Roi 
de  Perle  , qui  , voyant  à travers  les  jnloulies 
les  écuyers  & les  palefreniers  , très-embarraffés 
pour  venir  à bout  d’un  cheval  entier,  dit  que 
fi  on  vouloit  le  rendre  docile  & tranquille,  on 
n’avoit  qu’à  lui  faire  prendre  du  café  ; elle  lavoit 
bien  que  le  Sultan  , fon  feigneur  , en  prenoit 
habituellement. 

Outre  le  café , qui  nous  vient  de  l’Arabie  , nous 
en  tirons  de  notre  île  de  Bourbon  d’une  très- 
bonne  efpèce  , depuis  1726  , & beaucoup  plus 
encore  de  la  Martinique  & des  autres  îles  Antil- 
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les.  Nos  Américains  foutiennent  qu’il  eft  aufli 
excellent  que  celui  du  levant  ; maisc’eft  ce  dont 
ne  conviennent  pas  nos  gourmets  de  cette  liqueur. 
Cependant,  fi  nos  colonies  n’avoient  pas  cultivé 
l’arbufte  du  Café , il  feroit  impoffible  que  la 
France  puiffe  s’aprovifionner  de  la  quantité  de 
Café  qu’on  eft  dans  l’ufage  d’y  confommer;  nous 
ferions  obliges  d’avoir  recours  au  f'eigle  brûlé  , & 
aux  autres  faux  Cafés , parmi  lefquels  le  feigle  eft 
encore  le  moins  dangereux;  il  eft  à propos,  à 
cette  occafion,  de  raconter  quelle  à été  l’origine 
de  la  fortune  d’un  homme  qui  eft  encore  dans  le 
nord  de  l’Europe  , & qui  y eft  confidéré  en  raifon 
de  fes  richefîes  & de  fes  talens. 

Il  faifoit  un  commerce  affez  médiocre,  dans 
une  province  d’Allemagne,  où  le  goût  du  Café 
s’étoit  introduit  avec  une  fureur  fi  étonnante,  que 
les  Fermiers  du  Prince  ne  pouvoient  fuffire  à en 
fournir  les  boutiques,  quoiqu’ils  trompaffent au- 
tant qu’ils  pouvoient  les  amateurs , en  donnant 
du  Café  des  îles  pour  le  Moka  , & de  petites  fè- 
ves , & autres  méchans  grains  pour  du  vrai  Café  ; 
tandis  qu’à  ce  lujet  les  plaintes  fe  multipJioient 
contre  les  marchands  privilégiés  du  Café,  l’homme 
dont  il  eft  queftion  , fit  une  fpéculation  hardie, 
qui  lui  réulfit  merveilleufement  ; il  commença  par 
propoler  au  Prince  de  lui  donner  la  Ferme  du  Café 
à un  prix  plus  haut  que  fes  prédéceflcurs  , & il 
Pobtint;  enluite  il  annonça  que,  pour  la  plus 
grande  commodité  , il  diftribueroit  Ion  Café  tout 
brûlé  , & par  petits  paquets  , dont  chacun  feroit 
fuffifant  pour  faire  une  tafle  ; fa  propolition  fut 
goûtée;  il  eut  de  ces  paquets  un  débit  coniidéra- 
ble , & on  trqu  va  fon  Café  excellent  ; le  Fermier 
fit  une  grande  fortune  , & ce  ne  fut  que  long-tems 
après  que  l’on  apprit  fon  l'ecret , qui  conliftoit  à 
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vendre  du  feigle  brûlé  pour  du  Cafc;  au  refté 
perfonne  n’en  fut  incommodé  , & cette  opération 
n’eft  pas  plus  coupable  que  celle  de  frélater  le 
vin  , pourvu  qu’on  n’y  faffe  rien  introduire  de 
nuilible  à la  fanté. 

On  a été  long-tems  en  ufage  dans  l’île  de 
Bourbon,  de  prendre  dans  les  cafféteries  lesjeunes 
plants  qui  naiffent  des  fruits  tombés;  c’eft  un 
abus , & l’expérience  a prouvé  que  les  plants  lan- 
guilfent  pendant  long-tems  après  leur  tranfplanta- 
tion.  Les  femis  doivent  être  faits  en  plein  champ, 
après  avoir  donné  à la  terre  qu’on  leur  deftine  , 
plufieurs  façons,  & l’avoir  engraiffce  , non  pas 
avec  du  fumier mais  avec  du  terreau  ; on  dif- 
pofera  le  terrein  en  planches,  fur  lefquelles  on 
tracera  des  Liions  d’un  demi-pouce  de  profon- 
deur , & qui  feront  efpacés  de  fept  à huit  pou- 
ces; on  jettera  dans  les  filions  le  fruit  dépouillé 
de  fa  coque;  on  éloignera  chaque  grain  de  fon 
voifin  de  trois  pouces  de  diftance , Sz  on  le  re- 
couvrira de  terre  ; on  choifira  les  graines  bien 
mûres  & fraîches  ; dès  qu’elles  font  delféchées  , 
elles  ne  lèvent  plus. 

Pour  enlever  la  pulpe  , les  nègtes  convalef- 
cens  ou  infirmes  paffent  un  cylindre  de  bois 
fur  la  cerife , lorfqu’elle  eft  rouge  ; ils  écraffent 
la  pulpe  & la  féparent  du  grain  ; les  graines 
qu’on  deftine  à être  plantées  ne  doivent  pas  rel- 
ier 'amoncelées  pendant  long-tems  ; la  pulpe  fer- 
menteroit , & la  fermentation  nuiroit  au  germei 
A mefure  que  le  grain  eft  dépouillé  de  fa  pulpe, 
il  eft  mis  dans  de  la  cendre  , qui  s’attache  à 
l’enveloppe  de  la  fève  par  l’intermède  du  fuc 
vifqueux  fourni  par  la  pulpe  , & cette  cendre 
empêche  que  les  graines  ne  fe  collent  les  unes 
contre  les  autres , ce  qui  facilite  les  femailles* 
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Quelques  cultivateurs  ont  penfé  qu’il  étoit  plus 
îl  propos  de  planter  les  graines  entières  , c’eft-à- 
dire,  avec  leur  pulpe.  Lorlque  la  pulpe  fe  del- 
féche  en  terre,  elle  met  un  obftacle  à la  fortie 
du  germe.  Il  arrive  pour  l’ordinaire  que  l’une 
des  deux  fèves  renfermées  dans  l’enveloppe  com- 
mune , germe  avant  l’autre.  Les  deux  feuilles 
féminales  font  renfermées  dans  l’enveloppe  coria- 
ce , qui  eft  particulière  à chaque  fève.  La  tige 
qui  vient  de  naître  porte  cette  envelôppe  avec 
les  feuilles,  & pouffe  le  grain  lui-même  hors  de 
terre  ; comme  l’enveloppe  commune  , particulière 
à chaque  fève  , eft  contenue  dans  l’enveloppe 
commune  aux  deux  fèves  , il  réfulte  néceffaire- 
ment  de  trois  chofes  l’une  f ou  que  la  tige  ten- 
dre du  plant  n’a  pas  affez  de  force  pour  foute- 
nir  le  poids  de  la  fécondé  fève  & de  la  pulpe, 
indépendamment  de  la  terre  qui  les  recouvre, 
& alors  le  plant  périt  ou  bien  , fi  un  vent  trop 
fort  agite  cette  maffe  lans  défenfe,  il  caffe  la  ti- 
ge encore  tendre  ; enfin  , fi  la  fécondé  graine  , 
dont  la  germination  a été  tardive,  eftpafféelur 
terre  , elle  s’y  defféche  & périt  par  l’aètion  du 
vent  & du  foleil. 

La  faifon  la  plus  avantageufe  pour  faire  les 
fémis,  eft  celles  des  mois  de  mars , avril  , mai 
& juin  , parce  que  les  plantes  qui  en  provien- 
nent, n’ont  à fupporter  que  la  chaleur  du  l'oleil 
d’hiver  de  ces  cantons,  & font  par  conféquent 
déjà  affez  forts  lorfque  les  ardeurs  de  l’été  fe 
font  fentir  , tandis  que  les  plantes  , qui  naiffent 
en  décembre  & en  janvier,  font  expofées  aux 
chaleurs  les  plus  lortes  dès  le  moment  de  leur 
naiffance  , ce  qui  en  fait  périr  beaucoup. 

Il  eft  très-effentiel  de  ne  laiffcr  aucune  mau- 
vaife  herbe;  on  les  arrache  au  pic,  ôc  non  à 
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la  pioche  , parce  que  le  peu  de  diflance  avec  les 
rayons  ne  permet  pas  ce  genre  de  travail. 

On  arrole  les  (émis  du  Café  , non-feulement 
pour  les  garantir  de  la  féchereffe  , mais  encore 
pour  accélérer  leur  végétation  ; les  arrolemens 
du  foir  font  préférables  à ceux  du  matin  & de 
la  journée.  Si  on  eft  près  d’une  rivière  , on  peut 
faire  courir  l’eau  près  des  plates  - bandes  , qui 
doivent  être  dans  ce  cas  très-étroites , pour  qu’el- 
les puilfent  être  humeélées  entièrement  par  l’eau 
courante.  Pour  arrofer  par  irrigation  , on  dif- 
pofe  les  fentiers  de  manière  qu’ils  loient  plus 
élevés  qu’elles  , &z  on  fait  couler  l’eau  dans  cel- 
les-ci , ou  bien  on  le  contente  d’élever  feulement 
les  bords  d’un  carré  , & on  l’inonde  tout  à la 
fois,  ayant  attention,  dans  l’un  & l’autre  cas , 
que  les  plantes  ne  l’oient  point  fubmergées.  La 
troifième  manière  d’arrofer  , conlifte  à dilpofer 
les  plates  - bandes  de  façon  qu’elles  foient  un 
peu  plus  élevées  que  les  fentiers  qui  les  lépa- 
rent  ; on  conduit  le  filet  d’eau  dans  le  premier 
léntier , à l’extrémité  duquel  on  met  un  peu  de 
terre  pour  arrêter  l’eau  : des  enfans  entrent  dans 
ce  fentier,  6c,  avec  des  calebalfes  pleines  d’eau, 
ils  la  répandent  fur  les  plates-bandes,  à droite 
& à gauche,  julqu’à  ce  qu’elles  foient  bien  hu- 
meéfées. 

Les  deux  premiers  moyens  lont  les  plus  prompts 
& les  plus  faciles , mais  pas  aulli  avantageux  que 
le  troifième;  fi  le  terrein  de  la  cafèterie  eft  trop 
humide  , le  plant  jaunit  , fa  végétation  eft  len- 
te & il  eft  peu  propre  à la  tranfplantion. 

Il  arrive  prefque  toujours  que  les  colons  man- 
quent fouvent  de  plant'pour  cultiver  leurs  tranl- 
plantations  : ce  défaut  retarde  leurs  travaux  ; & 

recule  leur  récolte,  on  lent  tous  les  inconvéniens 

qui 


Sur.  Le  Café.  49 

qui  réfultent  d’en  aller  chercher  fort  loin , & de 
changement  de  terrein  ; il  vaut  donc  mieux  avoir 
des  milliers  de  plants  de  trop  dans  les  pépinières , 
que  d’en  manquer* 

Il  eft  néceffaire  de  faire  des  . fémis  tôus  les 
ans  , afin  de  remplacer  les  fujets  qui  ont  péri 
par  les  coups  de  foleil  , les  fécherelfeS  , les  gros 
vers,  les  poux , allez  connus  dansnos  îles  &les 
araignées,  qui  détruifcnt  affez  louvent  les  arbresles 
plus  vigoureux  dans  les  cafèteries  , mais  lur-tout 
dans  les  premières  années  de  leur  tranfplantation-. 

Les  fémis  donnent  quelquefois  des  variétés  , 
& il  peut  en  rélulter  des  découvertes. 

Les  deux  petits  Cafés,  confondus  à Bourbon 
fous  les  noms  d'Adon  , d'Oden  ou  d'Ouden  , dont 
la  qualité  eft  fupérieure  , ne  font  que  des  varié- 
tés,, que  l’on  doit  vrailèmblablement  à la  culture. 
Si  on  délire  multiplier  les  variétés  que  l’on  ob- 
tient par  ce  moyen , il  faut  employer  la  greffe. 

Il  a paru  ^ il  y a quelques  années,  un  petit 
fcarabé  noir  , qui  ronge  les  feuilles  des  Cafés. 
Cet  infecte  eft  plus  à craindre  dans  les  pépiniè- 
res , que  dans  des  cafèteries  fermées  ; il  y a lieu 
de  croire  qu’il  a été  apporté  du  Cap  de  Bonne- 
Efpérance.  Les  Hollandois  mettent  le  foir  fur  les 
arbres  des  cornets  de  papier  ou  de  feuilles  , dans 
lefquels  ces  infeétes  vont  nicher  en  foule  pen- 
dant la  nuit  : on  retire  les  cornets  de  grand  ma- 
tin , & l’on  détruit  les  fcarabés  qu'ils  contiennent. 
On  peut  joindre  à cette  méthode  celle  de  fe^ 
couer  les  arbres  ; ces  infectes  tombent  pat  terre 
& on  les  tue. 

Un  autre  infeéte  blanc , qu’on  nomme  pou  à 
l’Ile  de  France  , s’attache  aux  branches , aux 
touilles  & même  aux  racines  des  Cafés  ; il  les 
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fait  languir , & on  ne  voit  guères  de  ccs  poux  que 
dans  les  fémis  qui  font  places  dans  des  terreins 
fecs  & arides:  lorfqu’on  les  arrofe  fou  vent , il  ne 
paroît  plus  de  poux. 

On  a effayé  de  former  des  cafèteries  en  plan- 
tant des  graines  dans  les  champs  : ce  moyen  ne 
peut  avoir  de  fuccès  que  dans  des  quartiers  plu- 
vieux ; cependant , comme  les  Cafés  qui  n’ont 
pas  été  tranfplantés  , conlervent  leur  pivot , ils 
réfiftent  mieux  aux  ouragans. 

Soit  qu’on  plante  le  Café  de  graines  pour  ref- 
ter  en  place  ; foit  qu’on  le  tranfplante,  on  ne 
doit  cultiver  dans  le  même  champ  que  du  maïs 
& de  petits  pois,  en  éloignant  ceux-ci  des  plants,  & 
en  ramant  les  autres  , pour  qu’ils  ne  cherchent 
point  à s’attacher  aux  Cafés,  encore  ne  doit-on 
le  faire  que  pendant  les  deux  premières  années , 
après,  lelquelles  on  ne  doit  rien  cultiver  du  tout 
parmi  les  Cafés.  Les  pois  du  Cap  font  fujets  aux 
poux  ôc  les  communiquent  aux  arbres.  U'ambra- 
vade  lui-même,  arbriffeau  légumineux  , dont  on 
fait  tant  de  cas  à Bourbon , eft  également  fujet 
aux  poux  , & c’eft  peut-être  à l’uiage  où  l’on 
eft  dans  cette  île  d’abriter  les  jeunes  Cafés  avec 
cet  arbriffeau  , que  les  colons  doivent  la  ruine 
de  leurs  cafèteries  par  les  infectes. 

Lafaifon  la  plus  avantageufe  pour  tranfplanter 
les  plants  de  Café,  c’ell:  celle  des  mois  de  juin, 
juillet  & août  ; c’eft  alors  qu’ils  ont  en  général 
le  moins  de  fève  . & c’eft  auffi  le  tems  le  plus 
froid  de  l’année  dans  ces  climats.  Si  on  avoit 
dans  fes  pépinières  une  quantité  fi  abondante  de 
plants , on  pourroit  tenter  la  tranlplantation  dans 
la  faifon  des  pluies,  c’eft-à-dire,  dans  les  mois 
de  janvier , février  & mars. 
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Il  y a deux  façons  générales  de  tranfplanter 
le  Café  ; l’une  , qui  eft  la  plus  sûre  & la  plus 
profitable  , mais  la  plus  longue  & la  plus  labo- 
rieufe  , eft  de  le  tranfplanter  avec  la  motte  de 
terre.  C’eft  la  plus  fûre  , en  ce  que  tous  les 
plants  réuffiffent  en  général  , & c’eft  la  plus  pro- 
fitable par  deux  rai  Ions.  i°.  Il  faut  une  quantité 
bien  moindre  de  plants , puifqu’ils  font  moins 
iujets  à périr.  2Q.  Us  ne  fouffrent  point  de  la 
tranfplantation , & par  conféquent  leur  végé- 
tation n’en  eft  point,  ou  prefqùe  point , ralentie. 
Pour,  cette  méthode , on  fe  fert  d’un  déplantoir, 
qui  enlève  facilement  le  plant  avec  fa  motte  , 
& on  coupe  l’extrémité  du  pivot  , quand  il  dé- 
pafle.  On  mêle  du  terreau  ou  de  la  meilleure 
terre  des  environs  dans  le  trou  , & on  le  remplit  : 
fi  la  terre  des  fonds  eft  trop  féche , il  faut  l’ar- 
roier  quelque  tems  auparavant  le  moment  de  la 
tranfplantation. 

La  fécondé  méthode  confifte  à enlever  les  plants 
à nu,-  c’eft-à-dire,  fans  prendre  la  peine  de  con- 
ferver  leurs  mottes  de  terre,*  mais,  avant  de 
traiter  de  cette  tranfplantation  , il  convient  de 
parler  du  terrein  propre  à une  cafèterie. 

Les  terres  fortes , marécàgeufes , marneufes  , 
argileufes  doivent  être  rejetées  ; les  Cafés  aiment 
les  terres  légères,  les  rocailles,  les  pierres  & les 
grandes  chaleurs  : s’ils  paroiffent  plus  vigoureux  , 
& profpèrent  mieux  dans  les  quartiers  pluvieux, 
ils  n’ont  pas  l’avantage  de  la  quantité  , & fur- 
tout  de  la  qualité.  Les  terres  rouges , à l’Ile-de- 
France , mélées  de  pierres  & de  grofles  pierres, 
font  en  général  les  plus  propres  à la  plantation 
des  cafèteries  : dans  les  quartiers  fecs , ils  ne  réuf- 
fiffent pas  dans  les  terres  rouges , franches  & pro- 
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fondes  , elles  fe  defsèchent  trop  promptement; 
dans  les  quartiers  pluvieux,  ils  réunifient  dans 
les  mêmes  terres.  Les  terres  noires , qui  couvrent 
la  glaile  à trois  ou  quatre  pouces  de  profondeur  , 
ne  conviennent  pas  aux  Cafés. 

Quelques  particuliers  forment  leur  cafèterie, 
par  petits  champs  au  milieu  des  forêts;  & l’on  a 
remarqué  que  les  Cafés , placés  le  long  des  bois, 
abrités  du  foleil  levant  & de  vents  généraux, 
venoient  plus  promptement  & étoient  plus  beaux 
que  les  autres.  La  beauté  efi  illufoire , ils  rap- 
portent moins  que  les  autres , & leurs  fruits  font 
d’une  qualité  bien  plus  inférieure.  Les  Cafés 
veulent  le  foleil  & l’air  , fans  cela  point  de  ré- 
coltes abondantes , point  de  fruits  parfumés.  Il 
vaudrait  donc  mieux  donner  aux  champs  des 
Cafés,  dans  les  quartiers  fecs  la  figure  d’un  pa- 
rallélograme  étroit,  allongé  , enfermé  dans  la  fo- 
rêt , de  façon  qu’il  prélénte  les  grands  côtés  à 
l’efl: , & qu’il  s’étendît  du  nord  au  fud.  Il  fau- 
drait pratiquer , de  cent  cinquante  en  cent  cin- 
quante toiles  , des  allées  droites , larges  , qui 
partageroient  le  parallélograme  en  plufieurs  au- 
tres, & qui  traverferoient  les  deux  libères  des 
bords  oppofés  à la  plantation  elle-même.  Pour 
éviter  en  partie  les  effets  des  vents  du  nord  & 
du  fud,  qui  enfileraient  toute,  la  plantation,  il 
ferait  à propos  de  planter  des  arbres  , l'oit  ali- 
gnés , foit  en  charmilles  , dans  toutes  les  allées  , 
qui  deviendraient  elles-mêmes  un  objet  d’agré- 
ment & d’utilité,  tels  que  le  manguier,  le  bois 
noir,  le  margozier  , le  lilas  de  Chine  , le  bado- 
nier  & fur-tout  pour  les  quartiers  pluvieux,  le 
cannellier  de  Cochinchine,  qui  donneront  de  l’abri 
dès  les  cinquième  , fixième  & feptième  années. 
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Les  allées  procurent  un  libre  courant  d’air  fa- 
vorable à la  végétation  ; les  mouvemens  de  cet 
air  l'ont  modérés  dans  les  tems  orageux  ; enfin  , 
elles  facilitent  le  traniport  des  Iruits  dans  les  tems 
de  la  récolte. 

Dans  les  quartiers  pluvieux,  on  feroit  mieux 
de  donner  plus  de  largeur  au  parallélograme,  & 
aligner  les  allées  davantage  entr’elles.  Il  n’eft 
pas  rare  d’y  voir  des  Cafés  pouffer  avec  vigueur  , 
& périr  lubitement , comme  étouffes  par  l’a- 
bondance de  la  lève.  Les  iaignees  faites  au  loi 
y deviennent  plus  ou  moins  indifpenlables. 

L’opinion  générale  des  Iles  de  France  & de 
Bourbon  , efb  que  l’on  doit  placer  les  plants 
de  Café  à lept  pieds  & demi  de  diftance  en  tout 
l'eus;  mais  cette  diftance  doit  cependant  être  fu- 
bordonnée  à la  nature  du  fol  & à la  force  qu’il 
donne  à la  végétation. 

La  tranlplantation  exige  à peu  près  les  mê- 
mes précautions  dans  tous  les  quartiers  , & elles 
font  plus  néceffaires  dans  les  quartiers  lecs  que 
dans  les  autres.  On  commencera  , s’il  eft  pofli- 
ble  j par  préparer  d’avance  les  trous  deftinés  à 
recouvrir  les  plants.  L’influence  de  l’air  rendra 
meilleure  la  terre  des  fonds  de  ces  trous.  Dans 
les  quartiers  fecs , il  faut  profiter  des  jours  plu- 
vieux pour  ouvrir  les  trous  , & ils  doivent  y être 
moins  larges  que  dans  les  quartiers  humides , 
puiique  , dans  ces  derniers  , les  arbres  y devien- 
nent plus  vigoureux.  Dans  les  terres  nouvelle- 
ment défrichées  , les  trous  doivent  y être  plus 
conlidérables , parce  qu’elles  le  trouvent  remplies 
de  groffes  & de  petites  racines  d’arbres , qu’il  im- 
porte d’enlever.  Elles  fervent  de  pâture  aux  vers 
blancs;  qui  attaquent  celles  du  Café  , Sz  fur-tout 
le  pivot,  & font  périr  l’arbre.  D j 
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On  a remarqué  que  les  vers  blancs  attaquent 
de  préférence  les  takamakas  & les  palmiftes.  Il 
faut  donc  avoir  attention  de  brûler  les  tiges  de 
ces  deux  arbres,  & même  leur  tronc.  Lorfqu’on 
fera  le  défrichement , on  arrangera  le  bûcher  lur 
les  troncs  de  ces  arbres,  & on  y mettra  le  feu. 

Le  choix  des  plants  eft  très-  importai^  pour 
la  tranipîantation  : quelques-uns  penfent  que  ceux 
de  cinq  à fix  pouces  étoient  préférables  , & l’ex- 
périence a prouvé  que  les  plants  forts  réufliflent 
mieux.  Les  plants  de  deux  à trois  ans  réuffif- 
lent  mieux  à la  tranfplantation  , mais  elle  feroit 
longue  & difpendieufe. 

Il  y a trois  précautions  elfentielles  à prendre 
dans  la  tranfplantation  : la  première  eft  d’enle- 
ver les  plants  avec  le  plus  de  racines  qu’on 
pourra  : la  fécondé  eft  de  couper  le  pivot  en 
bec  de  flûte  fur  le  lieu  de  la  tranfplantation  & 
la  tête  du  plant.  Cette  dernière  opération  n’eft 
pas  adoptée  de  tous  les  colons;  & ils  ont  tort. 
La  troilième  après  avoir  coupé  les  deux  extré- 
mités du  plant,  on  le  préfentera  dans  le  trou, 
on  y ramènera  peu  à peu  la  terre , non  celle 
que  l’on  en  aura  tirée  , mais  celle  qui  fe  trouve 
aux  environs  , fur  la  fuperficie  du  terrein  , parce 
que  c’eft  la  meilleure  , &on  fouillera  doucement 
avec  la  main  , dans  le  trou  & contre  les  racines, 
à mefure  qu’on  mettra  de  la  terre,  ayant  loin 
de  bien  étendre  les  racines;  de  prendre  garde 
qu’elles  ne  foient  point  ramalfées  en  paquets,  ou 
prefiees  contre  le  pivot.  On  fera  bien  de  mêler, 
avec  cette  terre  , du  terreau  ou  de  la  cendre. 

Lorfqu 'immédiatement  après  la  tranfplanta- 
tion il  fur  vient  un  loleil  ardent  qui  dure  plulieurs 
jours  , on  doit,  au  moins  une  fois , faire  arroler 
les  plants. 
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Les  foins  qu’exigent  les  Cafés , une  fois  plan- 
tés , julqu’au  tems  de  la  récolte  , confident  prin- 
cipalement à entretenir  le  terrein  bien  net , iur- 
tout  au  pied  des  Cafés  : ils  deviennent  jaunes  & 
languilfans  dès  qu’ils  font  gagnés  par  les  herbes; 
& on  eft  alfez  généralement  dans  l’ufage  de  brû- 
ler toutes  les  mauvaifes  herbes,  après  qu’on 
les  a arrachées,  parce  qu’on  s’eft  apperçu  qu’el-  . 
les  pouffoient  prefque  toutes  fur  le  terrein , où 
on  les  avoit  difperiées  , quand  il  furvenoit  de 
la  pluie.  Il  eft  plus  avantageux  d’en  tirer  parti 
en  les  étendant  aux  pieds  des  Cafés  , pour  en- 
graifler  la  terre  ; par  ce  moyen  il  n’en  croîtra 
point  de  nouvelles,  pendant  long -tems  foqs 
celles  qui  font  entaffées , mais  il  faut  qu'elles 
forment  un  lit  allez  épais;  d’ailleurs,  on  aura 
moins  à faire  dans  le  fécond  binage,  qui  pour 
lors  n’eft  plusauffi  prelfé,  ni  auffi  effentiel  qu’eft 
le  premier.  Pourvu  que  les  jeunes  cafters  ne 
loient  point  étouffés,  on  doit  peu  s’inquiéter  de 
tout  ce  qui  croîtra  dans  les  intervalles  laides 
entr’eux  ; & on  étendra  au  pied  des  Cafés  tou- 
tes les  productions  qu’on  cultivera  dans  la  ca- 
fèterie. 

Toutes  les  fois  qu’on  nettoyera  le  terrein  , 
on  arrachera  les  herbes  avec  la  main  plutôt 
qu’avec  la  pioche;  qui  couperoit  les  racines  ca- 
pillares  qui  partent  du  collet  de  la  plante,  à 
moins  que  les  plants  ne  foient  tenans  & trop 
enracinés. 

La  glaile  , les  dépôts  de  rivière  font  les  meil- 
leurs engrais  pour  les  quartiers  fccs.  Dans  ces 
mômes  quartiers,  on  doit  détruire  toutes  les 
branches  gourmandes  ; elles  affament  les  bonnes 
branches:  dans  les  terreins  humides,  ces  gour- 
mandes font  moins  il  redouter.  D 4 
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Loffqu’on  trouvera  fur  les  arbres  du  bois  mort , 
ou  des  branches  vertes  à demi-rompues,  on  les 
taillera  au  vif,  , & on  appliquera  fur  la  plaie 
de  la  terre  humectée. 

Dès  qu’un  arbre  de  Café  jaunit  par  les  feuil- 
les , c’eft  une  preuve  qu’il  eft  malade.  Il  faut 
dans  ce  cas  fouiller  la  terre  au  pied  de  l’arbre, 
& chercher  fi  les  racines  , & fur-tout  fi  la  partie 
pivotante  qu’on  lui  a laiffée,  ne  l'ont  pas  atta- 
quées par  quelque  ver.  Quelquefois  les  racines 
font  dévorées  par  les  poux  blancs’;  la  terre,  ré- 
duite en  boue,  les  tue  en  frottant  les  parties  af- 
fectées. Dans  ce  cas,  comme  dans  le  premier, 
il  convient  de  changer  la  plus  grande  partie  de 
la  terre  qui  entoure  l’arbre,  & de  lui  en  fubfti- 
tuer  de  nouvelle  , mêlée  de  cendre  & de  terreau  ; 
enfin  , arrofer  auffî-tôt  après,  fi  le  terrein  eft  fec. 

Si  ce  moyen  ne  ranime  pas  l’arbre  languif- 
fant , il  convient  de  le  receper  ; il  pouffera  plu- 
fieurs  rejetons,  & quand  ils  fieront  bien  affurés , 
on  les  coupera  tous , en  ne  confervant  que  les 
plus  forts,-  cependant,  il  ne  faut  pas  tout  abat- 
tre le  même  jour  , mais  luccelfivement  & à plu- 
fieurs  jours  de  diftance.  Si  le  recepage  ne  réuilit 
pas,  c’eft  le  cas  d’arracher  l’arbre,  de  faire  un 
nouveau  trou  , plus  grand  & plus  profond  que 
le  premier  , d’en  changer  la  terre  ; enfin  delaif- 
fer  le  trou  expole  au  loleil  & aux  pluies  pen- 
dant plulieurs  mois. 

Lorfqu’on  voit  des  poux  fur  les  branches , fur 
les  feuilles  & furies  fruits  du  Café,  on  doit  pré- 
fumer que  les  feuilles  en  font  également  attaquées; 
on  piochera  aux  pieds , on  y jettera  beaucoup 
d?  cendre  & du  terreau  , & on  frottera  les  raci- 


sua  lu  Café  57 

pes  5e  les  branches  avec  de  la  boue , ainfi  qu  il 
a été  dit  plus  haut. 

Les  cafiers  l’ont  quelquefois  affeéles  d une  ma- 
ladie iingulière  ; les  feuilles,  les  brandies  & iou- 
vent  même  les  fruits , (ont  en  grande  partie  cou- 
verts d’une  matière  noire, qui  s’y  lige  & fe  dei- 
sèche.  L’évaporation  de  la  levé  en  eft  intercep- 
tée; les  arbres  âgés  lont  plus  iujets  que  les  jeu- 
nes à cette  maladie,  qui  n’eft  pas  fort  nuiiible. 

On  eft  dans  l’ufage  à Bourbon  , & même  à 
l’Ile  de  France,  de  ne  pas  relever  les  arbres 
renverfés  par  les  ouragans;  on  le  contente  de 
chauffer  à la  hâte  les  racines  découvertes  ; ces 
arbres  pouffent  des  branches  gourmandes  , qui 
s’élèvent  perpendiculairement.  On  laiffe  proipé- 
rer  une  ou  deux  de  ces  branches,  & on  coupe 
le  refte.  La  plupart  de  ces  arbres  périffent , 
quoiqu’on  ait  beau  chaufferies  racines.  S’il  lur- 
vient  un  fécond  ouragan  ,1a  cafèterie  eft  perdue. 
La  meilleure  méthode  eft  de  fe  hâter  de  relever 
les  arbres  renverfés  , & de  chauffer  avec  foin 
ceux  qui  font  fur  pied , aufti-tôt  après  l’ouragan. 

L’ufage  a prévalu  d’étêter  les  arbres  après 
trois  ans  de  tranfplantation  , afin  que  leurs  bran- 
ches s’étendent  davantage  , & que  la  récolte 
foit  plus  facile  ; mais  il  ne  futftt  pas  d’étêter 
l’arbre  une  fécondé  fois.  Quand  on  a coupé  le 
fommet  de  la  tige  qui  s’élève  perpendiculaire- 

Iment , il  fort  deux  jets  droits,  immédiatement 
au-delfus  des  deux  dernières  branches  latérales 
qu’on  a confervées  ; ces  deux  jets  forment  deux 
nouvelles  tiges , & celles-ci  â la  longue  s’élèvent 
très-haut , au  point  qu’on  ne  peut  atteindre  avec 
la  main  le  fruit  qui  croît  fur  les  branches  du 
fommet.  Il  faudra  encore  recouper  ces  deux  jets  j 
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&,  comme  ils  feront  remplacés  par  d’autres , on 
coupera  annuellement  les  jets  perpendiculaires 
qui  partiront  du  tronc  ; par  ce  moyen  on  vien- 
dra à bout  de  tenir  l’arbre  à la  môme  hauteur , 
ainli  qu’on  le  pratique'pour  les  haies  , qu'on  eft 
obligé  de  tailler  fans  celfe,  quand  on  veut  les 
tenir  au  même  niveau.  La  meilleure  faifon  de 
pratiquer  la  taille  eft  celle  des  mois  de  mai  &£ 
juin  , c’eft  alors  que  les  Cafés  en  général  ont 
moins  de  fcve. 

Il  eft  hors  de  doute  , que  l’arbre  auquel  on 
laiüeroit  prendre  fon  accroilfement , donneroit 
des  fruits  de  meilleure  qualité  que  l’arbre  étêté  ; 
mais  les  derniers  font  moins  expofés  aux  oura- 
gans & leur  récolte  plus  facile.  Les  arbres  livrés 
à eux-mêmes  font  plus  précoces. 

Lorfque  les  cafiers  font  fur  leur  retour,  qu’ils 
portent  du  bois  mort  & donnent  peu  de  fruits  , 
il  faut  pour  lors  les  receper  tous  , le  plus  près 
de  terre  que  Ton  pourra  , dans  les  mois  de  juin, 
juillet  & août , en  même  tems  labourer  les  pieds, 
& y mettre  de  l’engrais.  Ces  arbres  font  en  bon 
rapport  environ  pendant  quarante  ans. 

La  récolte  dédommage  le  cultivateur  de  fes 
peines , & les  foins  qu’elle  exige  fe  réduilcnt 
à cueillir  le  grain  dans  fa  parfaite  maturité  ; elle 
le  connoît  à la  couleur  de  la  cerile.  Quand  elle 
eft  d’un  rouge  bien  foncé  , & qu’elle  commence 
à brunir,  il  eft  alors  tems  de  le  cueillir:  cepen- 
dant ce  n’eft  pas  la  marche  que  l’on  luit  ; 
on  cueille  mal  à propos  le  grain  mûr  & celui 
qui  ne  l’cft  pas. 

La  manière  de  delfécher  les  cerifes  n’eft  point 
indifférente  ; on  le  contente  , dans  nos  colonies , 
de  les  delfécher  ü l’air  & au  folcil  ; dans  quel- 
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ques-unes  on  bat  la  terre  avec  des  dcmoifelles  ; 
& on  ciend  tontes  les  ceriles  du  Café  lur  cette 
aire  ; d’autres  y répandent  un  peu  de  cendre  ou 
bien  les  jettent  fur  le  gazon  : la  terre  commu- 
nique affez  fouvent  au  grain  une  odeur  défagréa- 
ble.  Les  colons  ailes  font  paver  leur  aire,  en  lui 
donnant  un  peu  de  pente  pour  l’écoulement 

des  eaux  ; cette  méthode  eft  préférable  aux  au- 
tres. 

On  étend  le  Café  fur  l’aire  tous  les  matins, 
& le  loir  il  eft  mis  en  tas , recouvert  avec  des 
nattes  faites  de  feuilles  de  voakas , afin  de  le 
garantir  , pendant  la  nuit , de  la  pluie  qui  re- 
tarde la  déification.  Cet  ufage  a un  grand  in- 

convénient; le  Café  en  tas  fermente,  fa  déification 
eft  plus  lente,  & nuit  à la  qualité  de  la  fève  ; 
il  vaudroit  mieux , fur-tout  dans  les  quartiers 
lecs , lailfer  les  grains  épars  fur  l’aire;  les  cou- 
vrir de  nattes  pendant  la  nuit,  & dans  le  jour, 
s’il  lurvient  de  la  pluie.  On  a l’attention  de  paf- 
fer  louvent  les  rateaux  fur  les  tas  de  Café  , afin 
que  tour  à tour  les  grains  foient  expoiès  au  fo- 
leil  : de  toutes  les  méthodes , celle  qui  paroît 

mériter  la  préférence  , eft  de  fécher  la  cerife 
dans  une  étuve.  Le  delféchement  eft  plus  sûr , 
plus  prompt  & plus  complet.  L’étuve  ne  doit 
point  être  aufifi  vafte  qu’on  pourroit  le  penfer  , 
parce  que  le  Café  d’une  plantation  ne  fe  récolte 
pas  tout  à la  fois. 

Lorique  le  grain  eft  defféché  , il  faut  l’émon- 
der ; on  a plufieurs  moyens  pour  y parvenir  : 
les  uns  le  pilent  à force  de  bras  dans  un  mor- 
tier de  bois;  la  main-d’œuvre  eft  longue  & pé- 
nible & le  Café  eft  iujet  à être  écrafé  ,•  d’autres 
le  fervent  de  moulins  à vent  ou  de  moulins  à. 
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eau;  ces  derniers  font  préférables,  à caufc  de 
la  continuité  & de  l’égalité  du  mouvement.  Lorf- 
que  la  pulpe  eft  levée  , on  lave  les  fèves  & on 
les  met  féclier  au  loleil  , on  les  dépouille  de  leur 
enveloppe  coriace,  en  les  pilant  ; enfin  on  les 
vanne. 

Après  cette  opération  , il  faut  encore  defle- 
cher  le  Café  avant  de  le  mettre  dans  des  facs; 
ici  l’étuve  eft  excellente;  fi  on  le  deffèche  à 
l’air  libre , l’opération  eft  plus  longue  & plus 
cafuelle.  Certains  colons  ne  prennent  pas  tant 
de  précautions;  alors  il  contraéie  une  odeur  qui 
diminue  fa  qualité  ; au  fortir  de  l’étuve  , il  doit 
êtreexpoié  à l’air,  enluite  mis  dans  des  lacs. 

La  culture  du  Café , que  nous  venons  de 
rapporter  , eft  extraite  du  cours  d’agriculture  de 
Mr.  l’Abbé  Rolier,  qui  lui -même  l’a  extraite 
d’une  lettre  fur  la  culture  du  Café  , adreffée  à 
M.  le  Monnier  fans  nom  d’auteur;  cette  lettre 
eft  inférée  dans  l’hiftoirc  univerfelle  du  règne 
végétal  , dont  nous  donnons  actuellement  une 
deuxième  édition,  totalement  refondue  par  dil- 
fertations  particulières,  qui  réunies , formeront  le 
corps  complet  de  l’ouvrage,  & qu’on  pourra 
Déparer  à volonté. 

Mr.  Aublet  a fait  quelques  obfervations  rela- 
tives aux  avantages  & aux  défavantages  des  dif- 
férentes cultures  du  Café;  il  dit , entr’autres  cho- 
ies , avoir  remarqué  que  l’arbre  du  Café  , qui 
eft  abrité  des  vents  , garanti  de  la  grande  ardeur 
du  foleil  , & planté  dans  un  terrein  entretenu 
dans  une  humidité  modérée  par  la  nature  du  loi, 
ou  fréquemment  arrofé  par  des  rigoles,  croît 
plus  promptement  , devient  plus  vigoureux , 
donne  plus  de  fruit , eft  moins  iujet  à être  atta- 
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que  ou  endommagé  par  les  pucerons , & dure 
davantage  que  lorlqu’il  le  trouve  battu  des  vents , 
expo  le  à 1 ardeur  du  ioleil  , planté  dans  un  ter- 
rein  aride  , & qu’il  n’efi  arrofé  que  par  les  pluies  , 
ce  qui  paroît  oppofé  à ce  que  nous  avons  dit. 

On  oblerve  allez  généralement , ajoute  Mr. 
Au  blet , que  les  plantes  d’une  même  famille  fe 
plailent  dans  un  loi  & à une  expofition  du  meme 
genre.  La  plupart  des  plantes  de  la  famille  des 
rubiacées,  à laquelle  le  cafier  paroît  appartenir  , 
aiment  les  terreins  frais , les  abris  des  grands  ar- 
bres , des  brouffailles  profitent  peu  au  grand  fo- 
leil  * ne  fouffrent  pas  la  taille  , (i  cè  n’eft  d’être 
rabatues  & coupées  près  de  terre  ; il  eft  rare 
qu’on  trouve  ces  plantes  ifolées  ou  expofées  à 
1 ardeur  du  Ioleil , non  plus  que  dans  les  terreins 
bien  fujets  à être  inondés.  Mr.  Aublet  diffère 
totalement  de  la  méthode  que  nous  avons  rap- 
portée ci -défi  us , comme  on  peut  le  remarquer. 

Voyons  actuellement  comment  on  doit  s-v 
prendre  pour  cultiver  cet  arbre  en  Europe,  & 
peuplement  en  France.  Si  on  ne  met  point  en 
terre  h iemence  toute  récente  du  Café  , il  ne 
pUt  P°int  ciPet£t  de  la  voir  germer,  mais,  en 

nLTettantf  aUffin'lÔ''  elle  lève  femrinai 
après  ce  fait  juftifie  les  habitans  du  pays,  où 

Lu  r A Café  * de  ,a  qu’on^leur  a 

S tremÇer  dans  l’e»u  bouillante  ou 

é,rate„  “ T f“  '°Ut  Ce  ^’,ls  d6b“">  aa* 

"f  ’ ‘ 3 cra,nte  <lue*  venant  à élever 

revenu  /UX,Cette  P,ame.  ils  en  perdiflent  un 

revenu  des  plus  eonfidérabies.  La  germination  de 

ces  emences  n'a  rien  que  de  commun  ; à l'égard 
du  heu  où  cette  plante  peut  fe  conferver  en 
ce,  comme  il  doit  y avoir  du  rapport  avec 
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le  pays  où  elle  croît  naturellement , & où  l’on 
ne  relient  point  d’hiver,  on  a été  obligé  juf- 
qu’ici  de  fuppléer  au  défaut  de  la  température 
de  l’air  & de  climat , par  une  ferre  à la  façon 
de  la  Hollande  , fous  laquelle  on  fait  un  feu 
modéré,  pour  y entretenir  une  chaleur  douce, 
& l’on  a obfervé  que.,  pour  prévenir  la  féc'ne- 
reffe  de  cette  plante  , il  lui  falloit  de  tems  en 
tems  un  arrofement  proportionné  & modéré  ; 
car  le  trop  d’humidité  lui  elf  également  nuifible  : 
il  pourrit  fes  racines , les  dépouille  de  fes  feuil- 
les & les  fait  périr  ,•  la  chaleur  habituelle  , dans 
laquelle  on  la  tient,  doit  être  au  même  dégré 
que  celle  de  l’ananas.  Trois  femaines  après  que 
le  Café  eft  levé  , le  jeune  plant  qui  en  provient 
eft  bon  à être  tranfplanté:  chaque  baye  produit 
ordinairement  deux  pièces , qu’il  eft  à propos 
de  féparer  de  bonne  heure. 

Lorfque  l’arbre  à Café  eft  malade , il  tran- 
fude  de  fes  feuilles  une  liqueur  qui  attire  les  in- 
leéfes  , & ceux-ci  ne  l’abandonnent  point,  jul- 
qu’à  ce  qu’il  foit  entièrement  mort;  on  ne  les 
détruit  point  avec  des  lotions,  qui  réuffiflent  en 
d’autres  cas  ; le  mieux  eft  de  changer  la  terre  & 
bien  vifiter  les  racines  ; après  quoi  les  lotions 
pourront  être  utiles.  Il  eft  prefqu’aufli  nuifible 
au  Café , dit  Miller,  d’être  trop  à l’air  dans  fon 
pot,  que  d’y  être  mouillé  fans  diierétion  ; du 
moins  eft-il  vrai  qu’en  gênant  un  peu  l’extcnfion 
des  racines , on  oblige  l’arbre  à donner  plus  de 
fruits.  La  meilleure  terre  qu’on  puilfe  lui  don- 
ner, eft  celle  de  nos  potagers,  ayant  foin  de 
l’entretenir  meuble.  On  choifit  toujours  l’été 
pour  le  changer  de  pot,  en  le  tranfplantant , on 
ménage  les  racines  , on  le  contente  d’en  oter 


les  fibres  malades  ou  endommagées,  & de  re- 
couvrir celles  qu'l  font  trop  près  du  pot. 

L’arbre  élevé  de  lemences  donne  du  fruit , 
dès  l’âge  de  dix-huit  mois  dans  les  pays  chauds  ; 
ce  n’eft  qu'entre  les  tropiques,  que  le  Calé  peut 
vivre  en  pleine  terre  j en  vain  te  flatteroit  - on 
de  le  laiffer  en  plein  air  durant  nos  belles  fai- 
fons  ; quoiqu’il  parût  s’y  bien  porter,  les  feuil- 
les tomberoient  bientôt  dans  les  ferres , l'arbre 
languiroit  pendant  tout  l'hiver , fi  même  il  ne 
périffoit  pas.  On  peut  faire  des  boutures  & des 
marcottes  de  Cafier,  mais  elles  ne  profitent  que 
lentement,  & ne  donnent  jamais  que  des  arbres 
médiocres. 

Ce  feroit  un  honneur  pour  le  Café , dit  l’au- 
teur anonyme  d’un  éloge  du  Café  , intéré  dans 
notre  Nature  Confidérée , iJJ7  , t.  3 , de  fe  trou- 
ver dans  la  quatrième  églogue  de  Virgile  , fousv 
le  nom  de  colocafia  ( mixtaque  videnti  colocajia 
fundet  cacantho  ).  La  terre  vous  fera  prêtent 
de  colocafia , mêlé  de  l’agréable  acanthe  ou  branc- 
urfine  ,•  & en  ce  cas  le  Café  meriteroit , par  lés 
qualités  rares,  d’être  compris  dans  le  rang  de 
tant  de  chofes  merveilleufes , dont  ce  Poëte  fait 
le  dénombrement  dans  cette  belle  égloque,  & 
que  dévoient  donner  à ce  tems  fortuné  le  titre 
de  règne  de  Saturne  renouvelé  f règne  de  Satur- 
ne , nommé  le  fiècle  d’or  ; mais  de  tout  ce  qui 
peut  fe  dire  là-deffus  , c’eft  qu’à  faire  le  paral- 
lèle du  Café  & du  colocafia,  ils  fe  trouvent  un 
peu  parens.  Le  colocafia  eft  une  fève  diftinguée 
des  autres , & qui  a une  qualité  qui  la  rend 
ftomacalc.  Ces  circonftances  conviennent  au  Café, 
qui  cft  autli  une  fcve  éminente , & une  fève 
très-propre  à guérir  les  maux  d’eftomac  ; jufques- 
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là  il  y a de  la  rcffemblance  , mais  d’autre  ptirt 
le  colocalia  eft  une  fève  dJEgypte  , & le  Cale 
une  fève  d’Arabie  ; déplus  , le  colocalia  elt  une 
fève,  dont  la  racine,  les  feuilles  & les  fleurs, 
félon  la  defeription  que  Dioicoride  en  fait,  font 
différentes  de  celles  du  Café. 

Il  eft  encore  vrai  que  le  Café  n’étoit  point  en 
tifage  fous  l’Empire  d’Augufte  ; cette  plante  tner- 
veilleule  de  l’Afre  a demeuré  allez  long-tems 
cachée  , par  un  fort  femblable  à celui  de  Cyrus , 
qui  a été  un  grand  monarque  de  cette  belle  par- 
tie du  monde.  Cyrus , comme  on  fait , ne  paffa  , 
durant  plufieurs  années  , que  pour  un  limple 
berger;  tuais  enfin  la  période  du  véritable  état 
de  fa  perfonne  arriva  ,•  il  fut  reconnu  pour  ce 
qu’il  étoit  , & il  devint  le  maître  de  l’Alie.  Telle 
a été  la  condition  du  Café  ; il  a été  ignoré  pen- 
dant plufieurs  fiècles , quoiqu’il  ne  le  fût  pas 
dans  les  fables  de  l’Arabie  heureufe ; enfin,  le 
tems  vint  de  le  faire  difiinguer,  ce  qui  arriva, 
dit-on  , par  le  moyen  de  Scieldré  & d 'Ardrus  ; 
& , depuis  la  découverte  qu’ils  en  firent , il  a 
commencé  à régner  & règne  toujours  fur  les 
autres  légumes,  par  fes  qualités  fingulières.  Le 
Café  eft  donc  devenu  , depuis  environ  deux 
cens  ans,  le  breuvage  ordinaire  & délicieux  des 
peuples  du  levant;  l’ufage  en  eft  fi  univerfel  & 
ii  néceflaire  , qu’un  homme,  lorfqu’il  fe  marie, 
eft  obligé  de  donner  des  aflurances  à fa  femme  , 
qu’elle  ne  manquera  pas  de  Café  avec  lui. 

L’alcoran  de  Mahomet  défend  à fes  feéfateurs 
aulli  lèvèrement  de  boire  du  vin  , que  la  loi  de 
Moyfe  défendoit  aux  Juifs  de  manger  du  cochon  : 
mais  ils  n’ont  pas  de  peine  à foutenir  la  rigueur 
de  rahftinence  du  vin  en  lui  lubftituant  le  Café  ; 

ils 
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ils  prétendent  même  que  le  Café  a une  grande 
préférence  fur  le  vin  , parce  qu’il  en  a les  bons 
effets , & qu’il  n’en  a pas  les  mauvais.  S il  en 
faut  croire  les  phyficiens , la  chaleur  naturelle 
opère  dans  l’eftomac  la  diftillation  du  vin  , de 
la  même  manière  qu’elle  le  lait  dans  1 alambic , 
en  lui  donnant  le  même  degré  de  leu  ; alors  , 
dit-on  , l’efprit-de-vin  fe  fépare  , il  entre  -dans  les 
veines,  il  agite  le  fang  & bleffe  les  membranes 
du  cerveau  ; ce  qui  refte  dans  l’eftomac  n’eft 
plus  que  du  vinaigre  , autrement  le  tartre  du 
vin,  & ce  tartre,  par  fa  réfidence,  peut  cau- 
fer , dans  les  reins  la  gravelle  ; dans  les  inteftins 
la  colique,  dans  les  articulations  la  goutte;  ef- 
fets étrangers , & quelquefois  funeftes  du  vin  , 
qui  non -feulement  ne  fe  rencontrent  point  dans 
l’ulage  du  Café  , mais  de  plus , qui  peuvent  être 
corrigés  par  le  Café  même,  dont  les  excès  ne 
font  pas  à craindre  , & dont  toutes  les  imprelfions 
font  bénignes  & falutaires. 

Auffi  toute  l’Afie  fait  unfi  grand  cas  du  Café , 
qu’il  femble  qu’elle  ait  eu  de  la  peine  à fe  ré- 
foudre d’en  faire  part  à l’Europe.  Il  y a long- 
tems  que  l’Europe  tire  de  l’Aiie  des  diamans  , 
des  perles  , de  riches  étoffes  de  foie  , des  pièces 
de  coton  travaillées  finement,  des  porcelaines, 
du  corail  & plufieurs  autres  chofes , qui  font 
rares  & d’un  grand  prix;  mais , comme  fi  le  Café 
eût  été  plus  cher,  plus  précieux  à l’Afie  , que 
tout  ce  qu’on  vient  de  nommer  , & qu’il  fût  fon 
véritable  tréfor  , elle  l’a  tenu  caché  fort  long- 
tems  ; elle  gardoit  tout  pour  elle  ; car  enfin  nous 
n’avons  du  Café  dans  l’Europe  , que  depuis  près 
d’un  fiècle  , & encore  à prêtent , on  nous  le  fait 
beaucoup  attendre. 
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Cette  reine  de  fèves  voyage  pour  ainfi  dire 
en  princefle;  elle  ne  fait  pas  de  longues  traites  : 
d’Yemen  , où  croît  le  Café,  on  l’apporte  à Moka  , 
on  le  charge  fur  des  barques  pour  Gedda , port 
de  l’Arabie  Pétrce;  de-là  on  le  tranfporte  dans 
des  vaiffeaux  & dans  des  galères  , à Suez  , autre 
port  qui  eft  à l’entrée  de  la  Mer  rouge  ; enfin 
on  charge  le  Café  fur  un  grand  nombre  de  cha- 
meaux , qui  le  portent  au  Caire,  & : du  Caire, 
on  l’envoie  à Alexandrie  , où  diverfes  nations  de 
l’Europe  le  vont  prendre , pour  en  faire  , dans 
leur  pays,  un  commerce  confidérable  ; car  on  a 
le  même  empreflbment  pour  le  Café  que  pour 
le  blé  ; on  s’intérelfe  à l'on  abondance  & à fon 
prix  , comme  on  fait  par-tout  pour  le  blé  , & 
on  craint  d’en  manquer  comme  du  pain  , lors- 
qu’il devient  rare  & très-cher;  les  nouvelles  de 
fa  rareté  & fa  cherté  , font  des  nouvelles  affli- 
geantes pour  le  public. 

On  peut  conlidérer  la  dignité  du  Café  par 
rapport  à l’une  des  qualités  de  l’or  , qui , étant 
le  plus  dur  des,  métaux,  a,  au-deflùs  d’eux,  la 
prérogative  de  polféder  une  fubftance  plus  com- 
pacte , & moins  corruptible.  Le  Café  a de  même 
une  folidité  que  n’ont  point  les  autres  fèves;  on 
ne  fauroit  l’amollir,  ni  en  le  failant  tremper,  ni 
en  le  failant  cuire  ; il  réfifte,  par  une  dureté 
extrême , aux  deux  élémens  fi  p milans  de  l’eau 
& du  feu  , & cette  fobdité  du  Café,  qui  ne  peut 
être  furmontée  pour  l’uiage  qu’en  le  bril'ant , lui 
fert  à bien  garder  fon  tréfor  ; je  veux  dire  , à 
conferver  précieufement  fa  vertu  balfamique , de 
peur  qu’elle  ne  s’évapore  avant  de  l’employer. 

On  a reconnu  , en  failant  chimiquement  l’ana- 
lyfe  du  Café,  ainfi  que  nous  le  rapporterons  ci- 
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après , qu’il  y aufïï  du  foufre  : on  fait  que  la 
vertu  du  foufre  eft  admirable,  qu’il  y a une 

huile  ( l'huile  eft  nourripnte  ) & qu’il  y a un  fel 

propre  à raréfier  les  humeurs , & ù dclayer  cel- 
les  qui  font  épaiffes  & aqueufes;  fel  enfin  qui 
aide  le  fang  à cjrculer  : on  affure  même  que  la 
fubftance  volatile  a fes  parties,  à peu  près  de 
même  groffeur , de  même  configuration  & de  mê- 
me mouvement , que  font  celles  des  elprits  vitaux. 

C’eft  auffi  une  excellence  du  Café  , que  , lorf- 
que  le  feu  ouvre  les  pores  de  cette  admirable 
fève,  &z  qu’il  en  fait  exhaler  le  phlegmc,  qui 
tient  embarralfés  les  efprits  du  Café , il  fe  ré- 
pand un  parfum  fingulier  , qui  eft  charmant  & 

qui  fortifie. 

La  fumée  & la  vapeur , qui  font  fentir  ce  par- 
fum , font  fi  précieufes  aux  Orientaux , qu’ils 
n’en  veulent  rien  laiffer  perdre  dans  Pair  : tandis 
que  le  Café  eft  chaud  , qu’on  ne  peut  pas  encore 
le  prendre , ils  préfentent  à leurs  yeux  , l’un  après 
l’autre  , la  vapeur  du  Café,  ce  qui,  difent-ils , 
fortifie  la  vue  lorfqu’elle  eft  foible  , & ils  réçoi- 
vent  enfuite  cette  vapeur  dans  leurs  oreilles , où 
elle  guérit  les  maux  qu’on  y a , & prélerve  de 
ceux  qui  pourroient  venir. 

La  vertu  générale  du  Café  eft  de  préfider  fur 
le  tempérament , quoiqu’il  foit  bilieux,  ou  mé- 
lancolique ; de  tempérer  la  ma  (Te  du  fang , de 
corriger  les  humeurs  froides  , pituiteufes  & Câli- 
nes , de  delfécher  les  lerolités , d’être  d’un  grand 
fecours  contre  les  incommodités  qui  naiffent  d’une 
réplétion  univerfelle  du  corps , & d’une  groffeur 
extraordinaire  du  ventre,  de  détacher  les  pleg- 
mes  pour  les  expuller  , de  guérir  les  rhumes , 
d’être  un  reftaurant  merveilleux  dans  un  état  de 
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foiblefïe , & un  puiflant  cordial  dans  les  défail- 
lances: enfin  , le  Café  a en  général  la  faculté 
de  défendre  l’intérieur  du  corps  des  eaux  qui 
pourroient  l’inonder  , & de  combattre  les  mala- 
dies qui  lui  viennent  des  membranes , des  nerfs 
& des  efprits  mal  diipofés. 

Les  vertus  fpécifiqucs  & particulières  du  Café 
font  principalement  pour  la  tête  & pour  l’efto- 
mac  ; il  foulage  infailliblement  tout  le  monde  du 
mal  de  tête  , quelque  furieux  qu’il  foit  ; il  y en 
a des  exemples  furprenans , jufqu’à  voir  des  per- 
fonnes  guéries  qu’on  étoit  prêt  de  trépaner , ne 
facbant  plus  que  leur  faire  dans  leurs  douleurs 
vives  & aiguës  ; l’expérienee  confirme  tous  les 
jours  cette  vertu  céphalique  du  Café , lorfqu’elle 
efl  fuprême;  pour  moi , je  n’ai  ma  tête  en  repos , 
& je  ne  me  fuis  point  délivré  d’une  migraine 
horrible  , que  depuis  que  je  prends  du  Café  , & , 
fi  je  fuis  quelques  jours  fans  en  prendre  , je  lens 
mon  mal  revenir  dans  toute  fa  force  , avec  les 
fymptômes  de  vomiffement  & de  dévoiement , 
defquels  il  n’y  a que  le  recours  du  Café  qui 
puilfe  me  guérir. 

On  prétend  qu’il  efl:  même  un  préfervatif  cer- 
tain contre  l'apoplexie  & la  paralyfie  , empêchant 
qu’il  ne  fe  falfe  dans  le  cerveau  des  obltruclions 
fatales,  & s’oppofant  à ce  qu’il  n'arrive  des 
fuffocations  extraordinaires  pas  de  grofles  fluxions 
qui  tombent  fur  la  gorge , caufent  des  morts  lu- 
bites:  enfin,  le  Café  tient  toujours  la  tête  en 
bon  état,  il  en  diffipe  les  nuages  , & y établit 
une  férénilé  ferme  & confiante  , dont  fe  refien- 
tent  la  mémoire  & le  jugement  ; auffi  , les  Levan- 
tins , qui  ont  une  longue  expérience  des  ver- 
tus du  Café , n’entrent  point  dans  le  Divan  , 


sur.  le  Café. 

fans  en  avoir  pris , ayant  éprouvé  qu’ils  en  ont 
l’efiprit  plus  net  & la  mémoire  plus  préfente , 
pour  réfléchir  fur  les  affaires , & pour  pénétrer. 

Le  Café  eft  encore  merveilleux  pour  l’efto- 
mao  ; c’efl:  là,  pour  ainli  dire,  fon  autre  fcône, 
fur  laquelle  il  fait  paroître  d’autres  vertus.  Quand 
les  fibres  de  l’eftomac font  relâchés,  il  les  refferre 
par  un  acide  qu’il  tierit  de  fon  amertume  ; 
il  perfectionne  le  chyle  & abforbe  les  crudités  ; 
il  s’oppofe  aux  coagulations  ,il  diflipe  les  fluxions, 
il  arrête  les  vomiffemens  dangereux,  il  confirme 
les  matières  morbifiques  ; enfin  , le  Café  nettoie 
& purge  l’eftomac  de  tout  ce  qui  pourroit  y 
caufer  de  la  corruption. 

On  a aujourd’hui  plus  befoin  que  jamais  du 
Café  , à caufe  des  vapeurs  nouvelles  &:  furprenan- 
tes  dont  fe  plaignent  les  hommes  & les  femmes. 
Outre  celles  qui  viennent  aux  femmes  des  af- 
flictions hyflériques , il  s’eft  élevé  d’autres , com- 
munes à l’un  & à l’autre  fexes , lefquelles  on  ne 
connoiffoit  pas  autrefois;  elles  font  excitées  par 
une  infinité  de  liqueurs  nouvellement  inventées, 
& que  la  volupté  a mifes  à la  mode  , le  roffo- 
lis , les  ratafiats , l’eau  de  mille-fleurs,  6z  tant 
d’autres;  ne  fe  prennent  pas  impunément.  Tou- 
tes ces  compofitions  délicieufes  le  font  bien  payer 
du  plaifir  qu’on  a de  les  boire  ; elles  élèvent 
d’étranges  vapeurs,  dont  les  fymptômes  font  cruels, 
& dont  on  craindrait  davantage  les  fuites,  fans 
le  pouvoir  qu’a  le  Café  de  furmonter  ces  vapeurs 
& de  les  abattre. 

Le  Café  fait  du  bien  à toute  forte  de  perfon- 
ncs  ; il  purge  les  reins  de  cette  matière  gravellcule 
qui  peut  caufer  la  pierre  ; il  foulage  beaucoup 
Jes  goutteux  , étant  capable  de  réfoudre  ces  no- 
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dofités  qui  leur  mettent  les  fers  aux  pieds  & aux 
mains.  Le  Café  efl  utile  à ceùx  qui  parlent  en 
public  , à ceux  qui  voyagent  & à ceux  qui  re- 
lèvent de  maladie;  ceux-là  en  ont  la  mémoire 
plus  sûre  , leur  voix  plus  forte  & leur  aéiion 
plus  libre  ; les  autres  fatiguent  avec  moins  de 
peine  & fouffrent  moins  du  changement  d’air  & 
de  la  rnauvaife  nourriture  , & ces  derniers  re- 
prennent plutôt  leurs  forces  , leur  premier  vilage 
& leur  embonpoint  ; quelquefois  même  le  Café 
leur  fait  du  bien  par  av  ance , les  guériffant  de  le 
lièvre,  que  les  remèdes  n’avoient  pu  vaincre. 

Après  ce  que  je  viens  d’établir  des  merveilles 
du  Café,  ou  conçoit  aifément  que,  ii  l’Arabie 
Heureufe,  qui  eft  fa  patrie  , n’avoic  pas  le  titre 
d’heureiife,  cette  incomparable  fève  le  lui  pro- 
cureroit  ; elle  le  lui  augmente  au  moins  pas  les 
grands  avantages  qu’en  reçoit  le  genre  humain. 
Je  tiens  auffi  que,  fi  Pythagore  eût  connu  l’ex- 
cellence miraculeufe  du  Café  , il  fe  feroit  bien 
gardé  de  faire  ce  préjudice  aux  hommes,  de  le 
comprendre  dans  fa  défenfe  , fi  fameufe  des  fè- 
ves : Abjien^-vous  des  fèves.  Il  y auroit  eu  af- 
furémenr  une  exception  privilégiée  pour  l’ulage 
de  celle  du  Café. 

Les  connoilfeurs  dilent  que,  pour  avoir  du 
bon  Café , il  faut  prendre  du  dernier  venu  , 
comme  étant  le  plus  frais,  car  fon  fuc  lé  deisè- 
che  à mefure  qu’il  vieillit  ; il  faut  auffi  que  la  fève 
foit  pleine  & bien  nourrie  , & que  là  couleur  foit 
d’un  jaune  foncé ,•  enfin  , le  plus  léger  eft  le 
meilleur. 

On  doit  regarder  comme  une  fable  ce  que 
quelques-uns  dilent,  qu’il  faut  que  le  Café  ait 
palfé  par  le  feu  , pour  amortir  fon  germe,  avant 
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de  nous  être  envoyé.  Sa  vertu  égale  dans  l’Eu- 
rope comme  dans  l’Aile  , réfute  cette  erreur  ; de 
plus,  on  reçoit  fouvent  du  Café  avec  ia  pre- 
mière écorce , laquelle  le  feu  n’auroit  pas  laiifée , 
& cette  première  écorce  ôtée  , la  couleur  n’eft 
pas  différente  du  Café  , qui  n’a  que  la  fécondé. 

Pour  ce  qui  eft  de  la  préparation  , elle  dépend 
principalement  de  la  torréfaction  , qui  en  eft  le 
grand  article;  elle  doit  fe  faire  avec  un  feu  de 
bradé  fans  flamme.  La  braife  du  charbon  eft  la 
meilleure , elle  eft  plus  vive  , & avance  davantage 
la  coétion , & , par  ce  moyen  , elle  diminue  la 
perte  qui  arrive  par  l’exhalaifon  : il  faut  agiter 
continuellement  les  fèves  , & les  tourner  tou- 
tes , jufqu’à  ce  qu’eiles  foient  d’une  couleur  tan- 
née un  peu  obfcure.  Si  le  Café  étoit  trop  rôti , 
il  y auroit  une  grande  privation  de  fes  elprits , 
& , s’il  ne  1’étoit  pas  affez,  il  y en  auroit  encore 
une  partie  engagée  dans  la  matière. 

Les  fèves  tirées  dedeffusle  feu,  doivent  être 
tenues  couvertes.  On  les  doit  auiîi  laiifer  un  peu 
refroidir,  autrement  elles  empâteroient  le  mou- 
linet , où  on  les  met  pour  être  brifées  ; il  eft  bon 
de  palier  la  farine  dans  un  tamis , pour  en  tc- 
parer  le  fon  ; un  quart-d’once  de  cette  farine 
luffit  pour  deux  tafles,*  &,  afin  de  ne  pas  s'y 
méprendre,  il  eft  bon  d’avoir  une  petite  mefu- 
re  , ou  d’argent , ou  de  fer  blanc.  Plufieurs  fe 
fervent  de  cafetières  du  Levant , lefquelles  on 
nomme  de  quatre  métaux;  mais,  comme  elles 
font  de  cuivre  , & fujettes  ü être  détaméès  & à 
. fa're  du  verd  - de  - gris  , qui  eft  un  poiion  fort 
dangereux  , le  plus  sûr  & le  plus  propre , eft 
d’avoir  une  cafétiére  d’argent.  L’ébullition  ne 
doit  point  palier  la  troilième  partie  d’un  quart- 
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d’heure,  car  fi  elle  dure  davantage  , il  s’échappe» 
plufieurs  parties  volatiles:  prenez  garde  dans  l’ar- 
deur de  l’ébullition  , que  l’écume  exaltée  ne  forte 
de  lacafétière,  car  ce  feroit  du  Café  perdu , du 
Café  in  lipide  , & qui  eft  privé  de  fa  force  & de 
fia  bonté.  1 

L’eau  eft  le  véhicule  du  Café,  comme  le  viti 
eft  celui  du  quinquina  ; l’eau  de  rivière  eft  meil- 
leure que  celle  de  fontaine,  & l’eau  de  la  Seine 
l’emporte  fur  celle  des  autres  rivières,  parce 
qu’elle  eft  un  peu  purgative  : enfin  , fi  on  ne 
prend  pas  le  Café  par  amplement , comme  on  le 
fiait  ordinairement  avec  les  femmes , mais  par 
un  motif  férieux  de  fanté  , il  faut  prendre  le  Café 
en  Cale  , je  veux  dire  fans  fucre  ; car  autrement 
le  Café  n’eft  plus  un  fimple  , mais  un  mixte:  de 
plus  le  lucre  échauffe,  & lui  emporte  fon  amer- 
tume , qui  eft  le  principe  de  fes  meilleurs  effets; 
ce  n’eft  plus  aufti  du  Café,  c’eft  du  firop  : il 
vaudroit  autant  employer  ce  fucre  à faire  des 
dragées  de  Café , comme  on  fait  des  paftilles 
ambrées  de  chocolat.  Le  Café  doit  être  pris  , 
comme  potable  , fans  y rien  mêler  ; il  faut  en- 
core en  léparer  le  marc  , en  le  précipitant  au  fond 
avec  quelques  gouttes  d’eau  froide,  car  le  marc 
eft  la  lie  & la  partie  groffière  du  Café  , qui  pe- 
fieroit  fur  l’eftomac  , & lui  feroit  beaucoup  de  mal, 
On  ne  doit  donc  prendre  que  la  teinture  du  Café , 
line  teinture  fimple  & toute  pure,  & cette  tein- 
ture étant  bien  faite,  eft  merveilleufe , car  eliç 
ne  contient  que  les  parties  les  plus  fenfibles , les 
plus  douces  & les  plus  iulfureufes  de  cette  fève 
fi  falutaire,  à la  réferve  de  quelques  corpufeur 
les  ignés,  qui  volatilifent  fes  parties  de  queL 
ques  particules  arides,  qui  font  la  faveur  de 
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cette  teinture  & de  quelques  fubftances  terreftres, 
qui  fervent  à lier  la  matière  volatile  , & à lui 
donner  une  conlîflance.  On  doit  boire  cette  tein- 
ture du  Café  la  plus  chaude  que  l’on  pourra  , 
& à plulieurs  repaies  & gorgées , comme  on 
voit  boire  les  oifeaux  dans  leur  petit  abreuvoir. 
Il  me  femble  que  les  tafles  de  coco  lont  tort 
propres  à cela  , car  les  bords  de  ce  bois  des 
Indes  ne  prennent  pas  tant  de  chaleur  , que  les 
porcelaines;  elle  demeure  toute  entière  dans  le 
Café  pour  fa  perfection. 

Il  ne  faut  pas  oublier  ici  de  répondre  à l’ac- 
culation  qu’on  forme  contre  le  Café,  en  dilant 
qu’il  empêche  de  dormir:  le  Café  eft  femblable 
au  caducée  de  Mercure  (dat fomnos  , adiniitque. 
Æneid.  4).  Il  fait  dormir  & il  réveille,  &, 
comme  cette  double  propriété  ne  fait  point  de 
tort  au  caducée  de  Mercure,  elle  n’en  fait  point 
au ffi  au  Café.  J’éclaircis  la  matière  dans  trois 
fujets  différens,  à l’égard  de  ceux  qui  font  dans 
un  affoupiffement  qui  tend  à la  léthargie;  fi  le 
Café  les  tire  de  cet  état , & les  tient  éveillés  , ce 
n’eft  pas  1<\  les  empêcher  de  dormir  , c’cfi  les  em- 
pêcher de  périr.  Ce  qui  fe  fait  alors  n’eft  point  un 
mal , c’eft  un  remède  , c’eft  une  force  pour  la  vie. 

i°.  A l’égard  de  ceux  qui  fouffrent  une  grande 
agitation  d’elprit  , agitation  cauice  par  une  cruelle 
migraine , ou  par  quelqu’autre  mal  violent  ; fi  le 
Café  intervient , c’eft  pour  calmer  l’orage  , & 
pour  remettre  les  elprits  dans  leur  lituation  , état 
qui  pour  lors  eft  l'uivi  d’un  fommeil  doux  &: 
tranquille  , que  le  Café  lui  a procuré. 

Enfin , à l'égard  de  ceux  qui  ne  font  ni  lé- 
thargiques , ni  tourmentés  de  migraine  , s’il  arrive 
qu’ayant  pris  du  Café,  ils  ne  s’endorment  pas 
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dans  le  lit,  ce  n’eft  pas  une  infomnie  , c’eft  une 
veille;  ce  n'eft  pas  empêcher  le  fommeil,  c’eft 
rendre  le  fommeil  non  ncceffairc  ; le  pores  du 
cerveau  , que  le  Café  tient  ouverts  , donnent 
un  grand  paflàge  aux  ei'prits  , qui , étant  formés, 
n’ont  pas  bei'o  n de  fommeil  pour  les  faire  naî- 
tre. Employons  ici  le  fens  d’une  fable:  Junon 
avoit,  dit -on,  une  petite  corne  d’huile , dont 
deux  ou  trois  gouttes  faifoient  vivre  deux  ou 
trois  mois  fans  manger  , accufera  t-on  cette  pe- 
tite corne  d’empêcher  de  manger  , lorfqu’elle 
ôtoit  le  befoin  de  manger  *1  C’eft  là  la  perfection 
véritable  du  Café  ; il.  ne  combat  pas  alors  le 
fommeil , mais  il  en  eft  unfupplément , il  ne  caufe 
pas  les  inquiétudes  & les  peines  de  ne  pas  dor- 
mir , mais  il  met  dans  un  état  de  force  & de 
vigueur,  où  la  nuit  devient  le  jour,  où  Ton 
peut  agir  & travailler  avec  une  difpofition  plus 
ailée  , & plus  vive  , que  celle  qu’on  attendoit 
du  fommeil. 

J’ai  commencé,  dit  l’anonyme,  par  un  paf- 
fage  de-  Virgile , je  finis  par  un  autre  pafiage  de  ce 
grand  Poëre  : verefatis  Jatïs  eft.  On  sème  , dii oit- 
il  , les  fèves  dans  le  printems  ; je  dis , à la  gloire 
du  Café,  cette  meryeiîleufe  fève;  qu’elle  fait 
elle- même  un  printems  dans  la  vie  de  l’homme, 
à qui  elle  forme  une  fanté  toujours  traîche  & 
fleurie,  & dans  laquelle  on  lé  plaît  , & on  jouit 
commodément  de  loi-même.  Pour  conclution  , 
on  peut  dire  que  le  Café,  par  Ion  excellence 
& par  1a  vertu,  telle  que  je  le  viens  de  repre- 
fenrer,  eft  préférable  à l’ulage  du  thé,  autant 
que  le  fruit  l’emporté  fur  la  feuille,  & au  cho- 
colat, autant  que  le  fimple  eft  plus  naturel  que 
le  compolé.  « 
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L’Acadomie  royale  des  Sciences  a fait  l’ana- 
lyfe  du  fruit  du  cafetier,  qui  eft  la  feule  partie 
en  ufage  ; trois  livres  de  Café  étant  torréfiées 
comme  il  convient , fe  font  trouvé  diminuées  de 
la  quatrième  partie  de  leur  poids  ; on  a lait 
bouillir  légèrement  deux  livres  quatre  onces  de 
ce  Café,  ainfi  brûlé  & réduit  en  poudre,  dans 
douze  livres  d’eau  limpide;  cette  décoélion  , fé- 
parée  du  marc , verlee  par  inclination  , & dil- 
tillée  lentement  au  bain  de  vapeur  , a donné  lix 
livres  & neuf  onces  de  liqueur  limpide,  qui 
étoit  d’abord  infipide , qui  a donné  enluite  des 
marques  d’un  peu  d’acide , & enlin  d’un  acide 
violent.  La  maffe  qui  eft  reftée  dans  l’alambic  , 
réduite  à la  confiftance  d’un  extrait  folide  , pe- 
ioit  dix-fept  onces,  deux  gros,  laquelle  étant 
diftillée  par  la  cornue,  a donné" cinq  onces,  un 
gros,  foixante  grains  de  liqueur  acide;  deux 
onces  , trois  gros,  trente  grains  de  liqueur  âcre 
ou  alkaline,  avec  une  porpon  de  lel  volatil  uri- 
neux  ; une  once  , cinq  gros  & demi  grain  d’huile 
d’une  confiftance  épaiffe. 

La  maffe  noire  , qui  eft  reftée  dans  la  cornue, 
raréfiée  & fpongieuie,  pefoit  quatre  onces,  un 
demi-gros,  laquelle  étant  calcinée  pendant  plus 
d’onze  heures,  l'oit  au  feu  de  réverbère,  l’oit 
clans  le  creuiet,  eft  demeurée  encore  noirâtre; 
elle  a répandu  de  la  fumée  & de  la  flamme  pen- 
dant tout  le  tems,  & elle  a été  réduite  à une 
once,  trois  gros;  étant  ainli  calcinée,  on  en  a 
retiré  par  la  lixiviation  lèpt  gros  , foixante-dix 
grains  de  fel  alknli-fixe  , qui  avoit  l’odeur  &le 
goût  de  foufre.  La  perte  des  parties  dans  la 
diftillation  à la  cornue,  a été  de  trois  onces,  iix 
gros  , quarante -huit  grains,  & dans  la  calcina-* 
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tion  j les  parties  qui  fe  font  évaporées  en  fumée 
& en  flamme  , ont  été  de  deux  onces , cinq 
gros , trente-fix  grains. 

îl  eft  clair,  par  l’analyfe  de  cette  teinture, 
qu’une  demi-once  de  Café  brûle  contient  un  gros , 
foixante-huit  grains , d’un  extrait  épais , cinquante 
grains  environ  de  fel  acide  , huit  grains  de  fel 
volatil  urineux  , treize  grains  d’huile,  qui  ap- 
proche de  la  confiftance  de  la  grailfe  $ huit  grains 
de  fel  fixe,  & quatre  grains  de  cendre  ou  de 
terre  ; mais  la  poudre  , tirée  après  la  décoction  , 
& bien  lcchce  , pefoit  feulement  vingt-trois  on- 
ces, fix  gros,  & par  conféquent  il  y a plus  de 
douze  onces  de  cette  poudre  diffoute  dans  la 
décoctiou. 

Eniuite  cette  poudre  , qui  faifoit  le  marc  après 
la  décodion  , étant  diftillée  dans  la  cornue  , il 
eft  lorti  cinq  onces,  un  gros,  quarante  grains  de 
liqueur  , qui  a donné  des  marques  d’un  pur  aci- 
de , & de  beaucoup  plus  d’alkali  : fix  onces, 
fept  gros,  trente-lix  grains  d’huile  épaiffe  & de 
la  confiftance  de  la  graiffe  , trente-huit  grains  de 
fel  volatil.  On  a retiré  de  la  cornue  lix  onces , 
quatre  gros  d’une  maffe  noire,  laquelle  étant 
calcinée  pendant  huit  heures , a laiffé  quatre  gros, 
vingt-quatre  grains  de  pouiïière  d’un  gris  cen- 
dré, dont  on  a retiré,  par  la  lixiviation,  vingt" 
quatre  grains  d’un  lel  qui  n’étoit  pas  purement 
alkaîi,  mais  falé  ; ainfi  les  parties  qui  le  font 
dilfipées  & perdues  dans  la  diftillation,  égalent 
le  poids  de  cinq  onces,  vingt-cinq  grains,  &, 
dans  la  calcination,  cinq  onces,  fept  gros  , qua- 
rante-huit grains. 

On  peut  conclure  de  ces  analyfes  du  Café, 
que  i'a  vertu  dépend  principalement  d’une  huile 
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épaiffe  empyrcumatiquc  , mais  qui  fe  raréfie  très- 
fort  , & qui  s’eft  chargée  de  particules  de  feu  , 
en  le  torréfiant  avec  une  portion  affez  conli- 
dérable  de  iel  volatil  urineux. 

Les  bons  effets  du  Café  dépendent  en  partie 
du  choix  des  grains  ; on  préfère  , dans  les  Ca- 
fés de  nos  îles , les  grains  petits  & verdâtres,  â 
ceux  qui  font  plus  gros  & prefque  blancs  ; ceux-ci 
ont  une  meilleure  odeur.  M.  Otter  rapporte 
que  les  Orientaux  font  peu  de  cas  du  Café  de 
Java,  & qu'ils  lui  préfèrent  celui  de  nos  îles 
françoifes;  il  eft  en  effet  meilleur  pour  le  goût, 
& pins  beau  à l’œil , imitant  celui  de  Moka 
pour  le  volume  & la  figure  du  grain  , auffi  bien 
que  pour  la  couleur  , quand  il  eft  bien  choifi  : 
cet  auteur  ajoute  que  notre  Café  a beaucoup 
perdu  du  goût  de  terroir  qu’il  avoit  ci-devant , 
& l’on  eft  perfuadé  qu’il  deviendra  meilleur } à 
mefure  que  les  arbres  vieilliront. 

Prolper  Alpin  dit  que  les  Egyptiens  en  boivent 
pendant  tout  le  jour,  mais  qu’ils  en  prennent, 
le  matin  à jeun,  de  très-chaud,  en  l’avalant 
par  gorgées  ; il  mettent  bouillir , . dans  vingt  li- 
vres d’eau  , une  livre  & demie  de  grains  de  Cafc 
mondé  de  fon  écorce  & rôti  au  feu  ; il  y en  a 
qui,  après  avoir  pulvérifé  la  graine  rôtie  , ne  la 
lailfent  pas  infufer , mais  la  font  bouillir  jufqu'à 
réduction  de  moitié,  puis  la  paffent  & la  gar- 
dent dans  des  pots  de  terre  bien  bouchés,  d’où 
ils  en  tirent  à chaque  fois  ce  qu’ils  veulent 
confommer  , mais  elle  doit  avoir  perdu  tout  fon 
parfum. 

Les  Arabes  prennent  le  Café  prefqu’auftLtôt 
qu’il  a été  bouilli , fans  le  laiffer  repofer , tou- 
jours fans  lucre,  & dans  de  fort  petites  taffes; 
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il  y en  a parmi  eux  qui  enveloppent  la  cafe- 
tière d’un  linge  mouillé  , en  la  retirant  du  feu  , 
ce  qui  fait  d’abord  précipiter  le  marc  du  Café 
& rend  la  boiffon  plus  claire  ; il  fe  fait  auflï 
par  ce  moyen  une  crème  au-deffus  ; & , lorfqu’on 
verfe  dans  les  taffes,  il  fume  davantage  & for- 
me une  efpèce  de  vapeur  graffe,  que  les  Ara- 
bes le  font  un  plaifir  de  recevoir,  à caufe  des 
bonnes  qualités  qu’ils  lui  attribuent. 

Les  gens  de  diftinetion  de  ce  pays-là  ont  une 
autre  manière  qui  leur  eft  particulière  ; ils  ne  fe 
fervent  point  de  la  fève  du  Café,  mais  feule- 
ment des  écorces  ou  coques , en  la  manière  fui- 
vante  : on  prend  l’écorce  de  Café  parfaitement 
mûre  ; on  la  brile , & on  la  tient  dans  une  pe- 
tite poile  ou  terrine  , fur  un  feu  de  charbon  en 
la  tournant,  pour  qu’elle  ne  fe  brûle  pas,  mais 
qu’elle  prenne  feulement  un  peu  de  couleur; 
en  même  tems  on  fait  bouillir  de  l’eau  dans  une 
cafetière;  quand  l’écorce  eft  prête,  on  la  jette 
dedans,  & on  laiflè  bouillir  le  tout,  comme  le 
Café  ordinaire.  La  couleur  de  cette  boiffon  eft 
femblable  à celle  de  la  meilleure  bière  d’Angle- 
terre , il  n’eft  pas  néceffaire  d’y  mettre  du  fucre  , 
parce  qu’il  n’y  a aucune  amertume  à corriger , 
qu’au  contraire  on  y lent  une  douceur  agréable, 
cette  boiffon  s’appelle  Café  à la  Sultane , on 
en  fait  un  grand  cas  dans  tout  le  pays;  on  tient 
ces  écorces  dans  des  lieux  fort  fecs  & bien  fer- 
més , parce  que  l’humidité  leur  donne  un  mau- 
vais goût. 

Pierre  de  la  Vallée  dit , que  les  Turcs  prennent 
toujours  le  Café  très-chaud  après  le  repas,  & 
qu’ils  mangent  en  même  tems  de  la  graine  de 
melon.  Thevenot  rapporte  que  quelques-uns 
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mettent , dans  le  Café  , des  clous  de  girofle  & 
des  grains  du  petit  cardamome  , & d’autres  du 
lucre  , mais  que  ces  mélanges  en  altèrent  la  vertu 
& la  falubrité. 

Selon  Prolper  Alpin  , ceux  des  Egyptiens , qui 
u lent  d’écorces  du  Café  , en  mettenr  beaucoup 
moins  que  ceux  qui  emploient  la  graine  même; 
ils  en  mettent , les  uns  fix  onces , les  autres 
neuf,  pour  vingt  livres  d’eau  de  fontaine  , qu’ils 
font  bouillir  & réduire  à la  moitié  ; ils  en  ava- 
lent le  matin  , à jeun  , goutte  à goutte  un  verre  , 
ou  même  plus  ; on  en  prend  , pour  chaque  per- 
fonne  , environ  le  tiers  d’une  cuiller  à bouche 
que  l’on  jette  dans  un  grand  verre  d’eau  bouil- 
lante; on  y ajoute  un  peu  de  lucre,  & après 
l’avoir  laifle  bouillir  un  moment , on  verfe  dans 
les  tafles. 

Le  Café  récemment  cueilli  , puis  brûle  & 
bouilli  eniuite  , donne  une  liqueur  plus  gracieufe 
que  celle  du  Café  fec.  Miller  dit  en  avoir  fait 
avec  du  Café  élevé  en  Angleterre t qu’elle  fur- 
palfoit  notre  meilleur  Café  Moka  , 6z  que  cette 
différence,  par  rapport  au  grain  lèc  ou  récent, 
s’obferve  de  même  en  Amérique. 

Après  avoir  rapporté , dans  l’éloge  du  Café, 
le  fentiment  d’un  anonyme , nous  croyons  de- 
voir ici  dire  ce  que  nous  en  penfons  ; il  eft 
certain  que  le  Café  , pris  en  infulion  , anime  & 
purifie  le  fang;  il  eft  très-bien  indiqué  poxur  les 
vents  , la  galle  , le  feorbut , les  obftruélions  , 
les  rétentions  des  règles , diverfes  indifpofitions 
delà  matrice,  les  maladies  froides  du  cerveau, 
l’afibupilfement , la  trifteffe  , la  migraine  , pour 
faciliter  la  digeftion  , prévenir  la  goutte  & l’hy- 
dropifie  ; on  en  reçoit  la  vapeur  par  les  yeux  5 
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pour  en  détourner  les  fluxions,  & par  le  oreil- 
les , pour  difliper  les  vents  & les  brouilfemens  ; 
le  Café  efl:  même  employé  pour  la  pierre,  la 
fupprefïïon  d’urine,  la  dylîenterie  ; la  lienterie  , 
les  échymofes  ; il  ôte  la  mauvaife  odeur  de  la 
lueur  & celle  des  médicamens  dépilatoires;  quel- 
ques auteurs  ne  craignent  point  de  le  confeiller 
généralement,  pour  remédier  à l’ébullition  du 
fang , à l’abattement  des  forces,  &c.  Il  peut 
être  utile  à ceux  qui  mangent  beaucoup  de  fruits. 
Le  P.  Malebranche  rapporte  qu’un  homme , 
tombé  en  apoplexie,  fut  guéri  par  plufieurs  la- 
verhens  de  Café.  Certains  phyficiens  ont  préten- 
du qu’une  grande  partie  de  fes  propriétés  ne 
font  que  les  effets  de  l’eau  chaude  qui  fert  de 
véhicule  au  Cafc  ; car  , difent-ils,  lorfqu’on  man- 
* ge  le  Café  à iec,  l’on  n’éprouve  point  la  même 
vivacité  dans  les  efprits,  que  lorfqu'on  prend 
la  même  poudre  de  Café  bouillie  dans  de  Peau  ; 
chacun  peut  aifément  le  convaincre  du  contraire. 

Au  refte  , les  avis  font  très-partagés  fur  le 
Café  , & le  plus  grand  nombre  de  Médecins  en 
blâme  l’ulage  habituel.  Il  y a des  perfonnes  qui 
en  contrarient  une  efpèce  de  tremblement;  d’au- 
tres font  devenues  iujettes  à des  maux  de  tête  , 
qui  lesrendoient  inhabiles  à tout.  & qui  n’ont 
ceffé  qu'après  une  privation  abfolue  du  Café. 
On  voit  des  gens  que  cette  boilfon  jette  dans 
des  veilles  continuelles , qui  les  font  dépérir; 
peut-être  aufli  n’ont-ils  pas  été  affez  réfervés  lur 
fon  ufage  & fur  le  tems  de  le  prendre:  pour 
l’ordinaire  ce  font  des  tempéramens,  ou  fanguins, 
ou  mélancoliques , ou  tous  deux  enfemble.  On 
oblerve  que  les  caraélères  pefans , férieux , fé- 
dentaires  , dont  les  alimens l'ont  greffiers,  & qui 

ne 


St 


sur  le  Café. 

ne  font  pas  ufage  de  liqueurs  ipiritueufes , fe 
trouvent  bien  de  prendre  beaucoup  de  Catc,* 
tels  font  les  Turcs , encore  ne  le  preunent-ils 
qu’après  Fopium , ou  après  avoir  mangé.  Les 
pl  ai  tirs  du  i'errail  & l’opium  peuvent  même  leur 
rendre  cette  boitfon  nccelfaire. 

Hoffman  & Schultz  diiént  que  c’eft  l’ufage  du 
Café  , qui  a rendu  le  pourpre  milliaire  li  fré- 
quent , particulièrement  à la  fuite  des  couches  , 
à caufe  que  cette  boitfon  met  trop  le  fang  & 
les  humeurs  en  mouvemens. 

11  eft  certain  que  le  Café  à l’eau  détermine 
plus  abondamment  toutes  les  efpèces  d’hcmorra- 
gies  & empêche  , plus  ou  moins , d’aller  à la 
lelle  ; pris  au  lait  ou  à la  crème  , il  fait  aller 
plus  fréquemment  &£  avec  moins  de  peine  à la 
garderobe  ; mais  il  y a peu  de  boitfons  qui  af- 
frètent plus  fingulièrement  la  lymphe,  que  cette 
combinaifon  du  Café  avec  le  lucre  & la  crème  , 
& qui  produifent  un  effet  fi  prompt.  Non-feu- 
lement elle  occationne  tôt  ou  tard  les  fleurs  blan- 
ches , mais,  quand  on  en  a habituellement,  il  eft 
fort  ordinaire  de  fentir  cet  écoulement  augmen- 
ter , prefque  dans  l’inftant  où  l’on  prend  du  Café 
à la  crème  : s’il  y a des  mere=  affez  vigoureufes 
pour  ne  pas  contracter  cette  infirmité  , on  voit 
quelquefois  leurs  filles  y être  fujettes  dès  l’âge 
de  dix  ou  douze  ans. 

Simon  Pauli  dit  que  le  grand  ufage  du  Café 
énerve  le  corps  & l’efprit  même  , en  delféchant 
infenfiblemcnt  par  l’abondance  de  Ion  fioufré  ; 
cependant  une  thèfe,  foutenue  fous  M.  de  Juf- 
fieu  , regarde  l’ufage  du  Café  comme  très-conve- 
nable aux  perfonnes  ftudieules.  M.  Colnier,  an- 
cien Médecin  de  la  Faculté  de  Paris  > a fait  fou* 
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tenir  une  thèfe  , qui  affure  que  cette  boifTon  eft 
falutaire  â tout  âge  & à toute  lorte  de  tempe- 
ramens  dans  l’un  & l’autre  fexes.  Au  refte  , il 
peut  arriver,  comme  dans  les  meilleures,  cho- 
ies , que  l’habitude  & l’excès  le  rendent  inutile 
& même  préjudiciable.  Chacun  doit  coniulter 
fes  dilpofuions  , & fe  priver  du  Café  , dès  qu’il 
en  aperçoit  quelques  mauvais  effets. 

Quand  on  prend  le  Café  par  remède , com- 
me pour  la  migraine,  il  eft  utile  d’en  prendre 
d’abord  pendant  un  mois  entier  , tous  les  ma- 
tins, eni'uite  deux  fois  par  femaine  , après  quoi 
une  fois. 

M.  X.oob  fait  un  grand  cas  des  vertus  du 
Café:  en  lifant,  dit  Loob  , l’hiftoire  des  plan- 
tes de  Ray  , j’y  remarque  ce  paffage  : Non  nullos 
novi  meorum  à nephritidc  cruciatos  , qui  nullurn 
incommodurn  indè  ampliàs  perfenferunt , poft- 
quam  potum  Cojfce  fatis  , magna  copia  quotidiè 
affumpsêre.  ( Hift . plant,  pag.  85.)  Comme  j’é- 
tois  fort  tourmenté  depuis  long-tems  des  dou- 
leurs de  la  pierre , je  réfolus  d’effayer  ce  remède  , 
& de  prendre  chaque  jour  la  valeur  d’une  demi- 
pinte  d’excellent  Café.  Je  commençai  de  faire 
ufage  de  cette  boiffon  en  1^22  , & depuis  ce 
tems-là  , jufqu’en  1738,  je  ne  me  rappelle  plus 
d’avoir  eu  plus  de  deux  accès  de  néphrétique , 
encore  étoient-ils  beaucoup  plus  fupportables 
que  ceux  que  j’avois  eus  auparavant. 

On  prépare  le  Café  de  différentes  façons  1 oit 
pour  boiffon  , foit  comme  aliment. 

i°.  La  préparation  du  Café  en  boiffon.  On  fait 
brûler  ou  rôtir  le  Café  dans  une  poêle  de  terre 
verniffée  ; pendant  qu5il  eft  fur  le  feu  , on  l’agite 
fans  ceffe  avec  une  fpatule  ou  cuiller  de  bois. 
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ou  bien  en  remuant  la  poêle  , jufqu’à  ce  qu’il 
l'oit  d’un  violet  tirant  fur  le  noir  ,*  puis  on  le  ré- 
duit en  poudre  avec  un  moulin  , qui  ne  lert  qu’à 
cet  ul'age.  On  fait  bouillir  de  l’eau  dans  une 
cafetière  ; quand  cette  eau  bout,  on  la  retire  un 
peu  du  feu  , pour  y jeter  environ  une  once  de 
cette  poudre  fur  une  livre  d’eau  , on  remue  en 
même  tems  l’eau  avec  une  cuiller , tant  pour 
mêler  le  Café  , que  pour  empêcher  que  la  liqueur 
ne  forte  de  la  cafetière , ce  qui  ne  manquèrent 
pas  d’arriver;  quelques-uns  y jettent  un  peu 
d’eau  froide , pour  arrêter  la  forte  ébullition  ; il 
eft  même  à propos  de  retirer  une  taffe  d’eau  avant 
de  mettre  la  poudre  dans  la  cafetière;  on  y ren- 
verfe  cette  eau  à différentes  fois , pour  abattre 
le  Café  à mefure  qu’il  monte  ; on  remet  enfuite 
la  cafetière  au  feu , où  on  la  laiffe  près  d un 
quart-d’heure  , enfuite  onia  retire,  pour  lailfer 
éclaircir  la  liqueur  ; quand  elle  eft  claire  , on  la 
verfe  bien  chaude  dans  des  talfes , & on  la  boit  , 
après  y avoir  mis  du  fucre  pour  corriger  l’a- 
mertume , qui  eft  défagréable  à ceux  qui  n’y 
font  pas  habitués:  lorfque  le  Café  a bouilli,  il 
faut  toujours  le  tirer  au  clair  , fi  on  veut  le  gar- 
der,* alors  même  plus  on  le  fait  chauffer,  plus 
il  perd  de  fa  qualité  ; il  ne  fait  que  noircir  & 
devenir  foible.  Pour  bien  clarifier  le  Café  , on 
peut  y jeter  un  petit  morceau  de  fucre  , ou  plu- 
tôt un  peu  de  corne  de  cerf  en  poudre  , ce  qui 
opère  promptement. 

On  fait  d’excellent  Café  en  le  mettant  moulu 
dans  une  cafetière  d’argent  échauffée,  y vei- 
fant  enfuite  de  l’eau  bouillante,  & remuant 
bien  avec  une  cuiller  , on  le  verfe  au  fit  tôt  qu’il 
eft  repofé  ; de  cette  façon , il  n’eft  point  âcre  t 
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& il  a beaucoup  de  parfum  j il  faut  mettre  la 
dofc  un  peu  forte. 

2,°.  Le  Café  à la  grecque.  Pour  faire  le  Cafc 
à la  grecque  , il  faut  mettre  dans  une  chauffe 
un  peu  claire  la  quantité  de  Café  réduite  en 
poudre;  qu’on  juge  néceffaire,  & vider  par 
deffus  la  quantité  néceffaire  d’eau  bouillante  , laif- 
fer  le  tout  rcpofer  , & fervir  très-chaud.  Si  on 
n’a  point  de  chauffe  , lorfque  l’eau  fera  bouillante 
dans  la  cafetière  y jeter  la  poudre  , la  remuer 
avec  une  cuiller,  laiffcr  repoi’er  près  du  feu,  & 
tirer  au  clair. 

En  fuivant  exaéfement  ce  procédé  , on  verra  , 
fur  la  furface  de  la  liqueur,  l’huile  furnager,  & 
le  Café  fera  aromadfé.  Lorfqu’on  fait  bouillir 
le  Café,  l’huile  elfentielle  s’évaporera;  que  fera- 
ce  donc  quand  on  fera  rôtir  le  grain  à grand 
feu  ? le  Caffé  trop  brûlé  a un  goût  amer  , fort , & 
il  échauffe  prodigieufement. 

Dans  les  grandes  maifons , on  a coutume  de 
le  clarifier  avec  la  colle  de  poiffon  ; la  liqueur, 
il  eft  vrai , eft  plus  agréable  à la  vue  ; mais  cette 
colle  s’eft  unie  avec  l’huile  effentielle  , fe  l’eft 
appropriée  , & en  a dépouillé  le  Café  ; cepen- 
dant c’efl  fa  feule  partie  aromatique  & agréable. 

30.  Préparation  du  Café  non  brûlé.  Cette  pré- 
paration confifie  à tirer  la  teinture  du  Cafc  , com- 
me on  tire  celle  du  thé.  Prenez  un  gros  de  Cafc 
en  fèves,  & bien  mondé  de  fon  écorce;  faites- 
le  bouillir  pendant  un  demi-quart-d’heure  au 
plus  dans  un  demi-feptier  d’eau  ; retirez  enfuite 
du  feu  cette  liqueur  , qui  aura  pris  une  belle 
couleur  brune,  & , après  l’avoir  laiffé  repofer 
un  peu  de  tems , vous  la  boirez  chaude,  avec 
du  lucre;  on  peut  encore  employer  une  deuxiè- 
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me  & troifième  fois  le  même  Café  dont  ons’eft 
déjà  fervi. 

40.  Café  à la  Sultane.  Nous  en  avons  rap- 
porté le  procédé  dans  le  cours  de  cette  Differ- 
tation. 

50.  Nouvelle  préparation  du  Café.  Gardez  cha- 
que jour  le  marc  de  votre  Café  , faites-Ie  bien 
fécher  à l’air,  & confervez-le  dans  un  lieu  fec  ; 
lorique  vous  en  aurez  une  certaine  provifion  , 
mettez-Ie  dans  un  creufet , que  vous  expoferez 
à un  feu  de  calcination  , afin  que  ce  marc  puiflfe 
être  réduit  en  cendres  très-blanches  ; vous  con- 
ferverez  ces  cendres  dans  une  boîte  de  buis  , 
bien  fermée , & dans  un  endroit  qui  ne  foit 
point  humide  ; quand  vous  voudrez  en  faire 
ufage , voici  le  procédé  qu’il  faudra  iuivre:  vous 
prendrez  le  marc  de  votre  dernier  Café;  fur 
tro's  livres  de  marc  vous  mettrez  trois  cuillerées 
de  cendres  , dans  une  pinte  d’eau  , vous  ferez 
bouillir  le  tout  à bouillons  lents , une  petite 
demi-heure,  après  quoi  vous  laifferez  refroidir 
& repofer , vous  filtrerez  au  papier  cette  liqueur , 
qui  fera  tiès-claire  , & qui  prendra  la  place  de 
l’eau  fimple  , que  vous  aviez  employée  à faire 
votre  Café.  Si  les  opérations  énoncées  ont  été 
bien  faites  , en  mettant  dans  cette  liqueur  la  dofe 
du  Café  ordinaire  , vous  aurez  une  boiffon  beau- 
coup plus  forte  & plus  agréable.  Tous  ces  pe- 
tits l'oins  paroîtront  peut-être  embarraflans  , mais 
on  allure  que  les  gourmets  n’auront  pas  lieu  de 
s’en  repentir. 

6°.  Crème  du  Café.  Mettez  une  pinte  de  crè- 
me dans  une  calferole , avec  un  morceau  de 
fucrc,  & deux  cuillerées  de  Café  moulu  ; faites 
bouillir  le  tout , puis  l’ôtez  du  feu  ; prenez  en- 
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iuite  deux  ou  trois  gefiers  de  volaille,  ouvrez- 
les , ôtez-en  la  membrane  intérieure  & la  hachez  , 
mettez-la  dans  un  gobelet  ou  autre  vaifleau , 
avec  un  verre  de  votre  crème  de  Café  , près  du  feu 
ou  lut  de  lacendre  chaude  : ce  mélange  fait  ,jetez- 
le  dans  le  refie  de  la  crème  de  Café  , & palfez 
promptement  le  tout  deux  ou  trois  fois  par  l’é- 
taminé  ; placez  enfuite  votre  plat  fur  la  cendre 
chaude,  mettez-y  la  crème  & la  couvrez  d’un 
autre  plat  avec  du  feu  deffus  ; lorlque  la  crème 
icra  pril’e  , vous  la  mettrez  dans  un  lieu  frais , & 
la  fer  virez  pour  entremets,  chaude  ou  froide  ; 
vous  pourrez  auffi  la  fervir  à la  glace. 

7°.  Autre  façon.  Prenez  du  Café  ce  qu’il  en 
faut  pour  quatre  bonnes  talfes,  faites-le  bouillir 
dans  une  cafetière,  avec  de  l’eau;  quand  il  fera 
repofe  , drez-le  au  clair,  mettez-le  enfuite  avec 
une  ebopine  de  crème  & un  quarteron  de  fu- 
cre  , faites-le  bouillir  & réduire  à moitié  , délayez- 
y quatre  jaunes  d’œufs,  & plein  une  cuiller  à 
Café  de  farine;  palfez  votre  crcme  au  tamis  , & 
la  faites  cuire  au  bain-marie:  cette  crème  eft 
auffi  faine  qu’agrcable. 

8°.  Cannelons  glacés  de  Café.  Pour  faire  lix. 
cannelons,  pefez  deux  onces  d’eau,  vous  met- 
trez cette  eau  dans  une  cafetière  ; lorfqu’elle 
bouillira,  vous  y jetterez  au  moins  lix  onces  de 
Café,  pour  en  faire  du  Café,  comme  à l’ordi- 
naire ; quand  il  fera  fait , bien  repoic  & tiré  au 
clair,  vous  le  mettrez  dans  de  la  crème,  que 
vous  aurez  fait  bouillir  auparavant  avec  une  li- 
vre de  lucre  ; vous  mefurerez  votre  crème  avant 
de  la  faire  bouillir  , il  en  faut  la  mefure  de  qua- 
tre cannelons;  faites  bouillir  la  crème  avec  le 
Café  & le  lucre  , juiqdj’à  ce  qu’elle  l'oit  diminuée 
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d’un  tiers,  en  ln  tournant  toujours  fur  le  feu  ; 
vous  la  mettrez  enfuite  dans  une  terrine  , jufqu’à 
ce  que  vous  le  fafficz  prendre  à la  glace. 

90.  Fromage  glacé  de  Café.  Faites  du  Café 
comme  à l'ordinaire  ,•  il  en  faut  prendre  iix  on- 
ces par  chopine;  lorfqu’il  fera  bien  repole  & 
tiré  au  clair  , prenez  une  pinte  de  crème  , qui 
puifle  aller  fur  le  feu  ; après  avoir  fait  un  bouil- 
lon , mettez-y  environ  une  livre  de  lucre,  & 
le  Café  que  vous  aurez  tiré  au  clair  ; faites  faire 
cinq  ou  fix  bouillons,  en  remuant  toujours; 
vous  mettrez  enfuite  votre  crème  dans  une  1a  - 
blotière  , pour  la  faire  prendre  à la  glace. 

io°.  Gaufres  de  Café.  Mettez  dans  une  ter- 
rine un  quarteron  de  lucre  en  poudre,  deux 
œufs  frais,  une  bonne  cuillerée  de  Café  palfé 
au  tamis  ; mêlez  le  tout  en.fe.mble  , en  y mettant 
peu  à peu  de  la  crème  double , julqu’à  ce  que 
votre  pâte  ioit  de  bonne  confiftance  , fans  être 
ni  trop  claire  , ni  trop  épaifle  , qu’elle  file  en  la 
verfant  avec  la  cuiller  ; faites  chauffer  le  gauffrier 
fur  un  fourneau  , tk:  frotez-le  des  deux  côtés 
avec  de  la  bougie  blanche  ou  du  beurre  , pour 
le  grailler;  vous  y mettrez  enfuite  une  bonne 
cuillerée  de  votre  pâte,  fermez  le  gauffrier  pour 
le  mettre  fur  le  feu  ; après  l’avoir  fait  cuire 
d’un  côté  , vous  le  retournerez  de  l’autre  ; lorfque 
vous  croyez  que  la  gouffre  eft  cuite  , vous  ou- 
vrez le  gauffrier,  pour  voir  fi  elle  eft  de  belle 
couleur  dotée  , & également  cuite  ; vous  l’enle- 
verez  tout  de  luire  pour  la  pofer  fur  un  rou- 
leau.; appuyez  la  main  delfus,  pour  lui  faire 
prendre  la  forme  du  rouleau  , laiffez-y  jufqu’à 
ce  que  vous  en  ayez  fait  une  autre  de  la  même 
façon;  pendant  qu’elle  cuit,  vous  ôtez  celle 
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qui  eft  fur  le  rouleau  , & vous  y mettez  à me- 
hure  celle  que  vous  retirez  du  gauffrier;  lorf- 
qu’elles  feront  toutes  faites , vous  mettrez  le 
tamis  où  font  les  gaufFres  , à l’étuve,  pour  les 
tenir  fechement,  jufqu’à  ce  que  vous  les  fcrviez. 

ii°.  Glace  de  Café.  Faites  bouillir  deux  ou 
trois  bouillons,  fix  onces  de  Café,  avec  une 
çhopine  d’eau;  lorfqu’il  fera  repofé,  vous  le 
tirerez  nu  clair  & vous  le  mettrez  bouillir  avec 
trois  demi  - feptiers  de  bonne  crème,  & trois 
quarterons  de  lucre,  vous  le  ferez  bouillir  , en 
le  remuant  toujours  , jufqu’à  ce  que  votre  crè- 
me foit  diminuée  d’un  tiers  ; vous  l’ôterez  du 
feu  pour  le  mettre  dans  une  terrine  , jufqu’à 
ce  que  vous  lefaffiez  prendre  à la  glace. 

12°.  Mouffe  de  Café.  Faites  du  Café  comme 
£ l’ordinaire  ; prenez-en  fix  onces , que  vous 
mettrez  dans  une  chopine  d’eau;  laiflez-le  re- 
poler  au  moins  une  bonne  heure  , avant  de  le 
tirer  au  clair;  vous  y mettrez  fix  jaunes  d’œufs 
frais  , que  vous  y démêlerez  fans  le  remettre 
fur  le  feu  ; ajoutez-y  trois  demi-feptiers  de  crème 
& une  livre  de  fucre , mêlez  bien  le  tout  en- 
femhle  , & , lorfque  le  fucre  fera  fondu,  vous 
finirez  vos  moufles.  Nous  n’avons  rapporté  tous 
ces  diffcrens  procédés , que  pour  ne  rien  laifler 
délirer  à nos  Letieurs  fur  le  Café  ; nous  en  ferons 
de  même  dans  nos  différentes  diflertations  fur  les 
plantes  alimentaires. 

Le  Café  en  fève  eft  fufceptible  de  prendre 
toufes  les  odeurs  des  corps  qui  l’environnent , 
& l’humidité  lui  efi:  très  - pernicieufe  ; la  meil- 
leure manière  de  le  conferver  efi:  de  le  tenir  fuf- 
pendu  dans  un  lac , & attaché  à quelques  pou- 
tres d'un  grenier  ou  de  tel  autre  endroit,  où 
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il  règne  un  grand  courant  d’air  ; le  Dofreur 
Hcrmand  , Médecin  de  Nancy  , grand  amateur 
de  Café  , avoit  foin  de  le  tenir  ainfi  fufpendu 
pendant  cinq  ou  fix  ans,  & il  n’en  faifoit  ufage 
qu'après  ce  laps  de  tems  ; il  étoit  pour  lorsaufli 
bon  que  le  Café  Moka. 

L'Abbé  Rolier  dit  avoir  fait  nombre  d’ex- 
périences , pour  parvenir  à enlever , à certairis 
Cafés,  le  goût  qu’on  nomme  vulgairement  ma- 
riné; une  feule,  dit -il  , lui  a pafïablement 
réufïi  ; elle  confifte  à le  jeter  dans  l’eau  bouil- 
lante , l’y  laifler  quelques  minutes  , la  vider,  & 
expofer  ce  grain  au  grand  ..foleil  ou  dans  une 
étuve,  ce  qui  vaut  encore  mieux,  enfin  de  le 
conferver  fufpendu  ; le  même  procédé  elt  utile 
pour  les  Cafés  verds. 

On  fupplée  quelquefois  au  Café  ; on  emploie 
en  fa  place  , ou  du  feigle  brûlé  , ou  des  racines 
de  chicorée  coupées  par  morceaux  ; auffi  brû- 
lées, ou  même  des  pommes  de  terre;  on  pré- 
pare pour  cet  effet  ces  dernières  de  la  manière 
fui  vante;  Il  faut  prendre  une  certaine  quantité 
de  pommes  de  terre,  ou  patates,  que  l’on  fera 
bouillir  pendant  très-peu  de  tems  , afin  d’en 
pouvoir  ôter  la  peau  avec  facilité  ; dès  qu’elles 
feront  refroidies  , on  les  coupera  en  tranches 
alfez  minces,  qu’il  faut  étendre  fur  une  planche 
de  chêne  ou  fur  une  plaque  de  fer,  pour  les 
faire  fécher  commodément  dans  un  petit  four  , 
tel  que  celui  qui  eft  au-deflus  de  nos  poêles  : 
on  tourne  ces  morceaux  de  pommes  de  terre , 
pour  les  faire  mieux  deffécher  , & , lorfqu’on  y 
ed  parvenu  , ils  font  propres  à l’ufage  auquel 
on  les  deftine  , ou  pour  les  conferver  , ou  les 
torréfier;  enluite  on  les  brûle,  comme  le  Café 
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ordinaire,  fans  excès,  & on  les  réduit  poudre 
au  moulin,*  il  faut  mettre  un  blanc  d’œuf  fur 
huit  taffes  de  cette  poudre,  pour  donner  une 
forte  de  confiftance  aux  pommes  de  terre  mou- 
lues ; la  boiffon  fe  prépare,  comme  le  Café; 
avec  du  lait  & du  lucre  ; elle  eft  extrêmement 
faine  , n’échauffe  point  comme  le  Café  , & pa- 
roît  beaucoup  plus  analogue  à notre  climat  & 
à notre  conftitution. 

La  troifième  efpèce  de  Café  efl  le  Café  à 
particule.  Cofea  paniculata.  Cofea  rarnis  qua- 
drangularibus  ; foliis  angulatis  , ovato  oblongis  , 
acutis  , corollis  quadrifidis.  Aublet , i%$  , & , par 
les  Garipous , vova  virouga.  Le  tronc  de  cet 
arbre  s’élève  à lept  ou  huit  pieds  , fur  cinq 
à hx  pouces  de  diamètre  j ion  écorce  eft  grisâ- 
tre , ridée  & gercée;  l’on  bois  eft  dur  &:  blan- 
châtre; à mefure  qu’il  le  prolonge,  il  pouffe 
des  branches  oppolées,  rameutés,  noueulés,  à 
quatre  angles;  les  rameaux  font  garnis,  à cha- 
que nœud  , de  deux  feuilles  oppolées  St  difpo- 
fées  en  croix;  elles  font  vertes,  liffes,  entières, 
luiiantes  , fermes,  ovales,  terminées  par  une 
longue  pointe;  les  plus  grandes  ont  huit  pouces 
& demi  de  longueur  , fur  trois  & demi  de  lar- 
geur , leur  pédicule  eft  court;  entre  la  naiffance 
des  deux  pédicules  oppofés , il  y a de  chaque 
côté  une  flipule  large  & aiguë  , qui  tombe  bien- 
tôt après  ie  développement  des  feuilles  ; les  fleurs 
nailfent  à l’extrémité  des  rameaux  fur  une  pa- 
rticule, dont  la  tige  & les  branches  font  â quatre 
angles  ; le  calice  eft  très-petit , d’une  feule  pièce  , 
évalé  â fon  limbe  , qui  eft  marqué  de  quatre 
petites  pointes  ; la  corolle  eft:  blanche  ; monopé- 
tale, attachée  fur  l’ovaire  autour  d’un  difque  ; 


SUR 


L E 


c 


AFE. 


9Ï 


fon  tube  eft  long,  partage  en  quatre  tubes 
larges  & aigus  ; les  étamines  font  au  nombre  de 
quatre  , placées  fur  la  paroi  interne  & moyenne  , 
du  tube  , au-deffus  des  fes  divilions  ; leur 
filet  eft  court  , Panthère  eft  longue  & a deux 
bouri'es  , qui  s’ouvrent  en  deux  valves.  Le  pyftil 
eft  un  ovaire,  qui  fait  corps  avec  le  calice, 
il  eft  couronné  d’un  difque  , du  centre  duquel 
fort  un  ftil  terminé  par  un  ftigmate  à deux  la- 
mes bleuâtres;  l’ovaire  devient  une  baye  bleuâ- 
tre , d’une  lubftancc  charnue  , qui  contient  deux 
femences  appliquées  l’une  contre  l’autre , mar- 
quées d’un  iillon  longitudinal  ; fouvent  il  y a 
une  des  femences  qui  avorte.  Les  fleurs  de  cet 
arbriifeau  exhalent  une  odeur  , qui  a beaucoup 
de  rapport  à celle  de  la  jacynthe  cultivée. 

Cette  efpèce  eft  repréfentée  dans  l’Hiftoire  des 
plantes  de  la  Guyane  Françoife  , par  M.  Aublet , 
pl.  58  ; elle  croît  naturellement  dans  les  gran- 
des forêts  de  la  Guyane,  qui  s’étendent  fur  les 
bords  déjà  Crique  des  Galibis. 

La  quatrième  efpèce  eft  le  Café  de  la  Guyane. 
Cofea  Guianenjis , Cofea  Floribus  quadrifidis  , 
baccis  exiguis  , violaceis  , difperrrùs.  Aublet , 150. 
Cet  arbriifeau  pouffe  de  fa  racine  une  tige  li- 
gneuie , noueuie , branchue  & rameufe , qui 
s’élève  à un  ou  deux  pieds  ; fes  branches  6c  les 
rameaux  font  garnis  , à chaque  nœud  , de  deux 
feuilles  oppofées  & difpofées  en  croix  ; celles-ci 
font  vertes,  lifles , fermes,  luifantes  , entières, 
ovales  & terminées  en  pointe  ; leur  pédicule 
eft  très-court  ; dans  l’intervalle  d’un  pédicule  à 
celui  qui  eft  oppoic  , il  y a une  petite  ftipulc 
longue , pointue , roide  & verte  , au-deffous  de 
laquelle  eft  une  côte  taillante , qui  s’étend  d’un 
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nœud  à l’autre  ; les  plus  grandes  feuilles  ont  deux 
pouces  de  longueur  fur  neuf  lignes  de  largeur. 
Les  fleurs  naiüent  à l’aifielle  des  feuilles  , plu- 
fieurs  enfemble  ,•  elles  font  petites  & blanches  ; 
le  calice  eft  d’une  feule  pièce,  qui  le  di vile  , à 
fon  limbe  , en  quatre  lanières  roides  & aiguës; 
la  corolle  eft  monopétale , attachée  fur  l’ovaire 
autour  d’un  dilque  ; fon  tube  eft  long  de  deux 
lignes,  ion  pavillon  eft  partagé  en  quatre  lobes 
aigus;  les  étamines  font  au  nombre  de  quatre, 
placées  à la  paroi  interne  & inférieure  du  tube  , 
au-deffus  de  les  divilions  ; leurs  filets  font  courts, 
l’anthère  eft  longue  & a deuxbourfes;  le  pyftil 
eft  un  ovaire  arrondi  , qui  fait  corps  avec  le 
fond  du  calice  ; il  eft  couronné  d’un  dilque , 
du  centre  duquel  fort  un/ftil , terminé  par  un 
lfigmate  à deux  lames  ; l’ovaire  devient  une  baye 
fphérique  , violette  , qui  contient  deux  femen- 
ces  coriaces , convexes  d’un  côté  & applaties 
de  l’autre  ; elles  font  renfermées  dans  un  calice. 
Cette  efpèce  eft  repréientée  dans  la  cinquante- 
feptième  planche  de  l’Hiftoire  des  plantes  de  la 
Guyane  Françoife  , par  M.  Aublet  ; elle  croît 
dans  la  Guyane  , dans  les  grandes  forêts  d’Orap. 
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DISSERTATION 

SUR  LE  CACAO , 

SUR  SA  CULTURE, 


Et  fur  les  différentes  Préparations  de 
Chocolat. 

Ç E genre  de  plante  , connu  fous  les  noms 
botaniques  de  Theobroma  Linn.  Gua\urna  Plum. 
Cacao  Tourn.  ; en  François,  Cacao , Cacaotier , 
Cacaoyer  , Cacoyer  ; en  anglois  , Chocolaté  nut 
tree  , & trivialement , le  Mets  des  Dieux  , a 
pour  caractère  d’avoir  le  périanthe  du  calice 
réfléchi , s’étendant,  à trois  folioles  ovales,  con- 
caves, qui  tombent;  les  pétales  de  la  corolle 
font,  au  nombre  de  cinq  nervures,  concaves, 
en  forme  de  calque  ; chacun  eft  une  foie  fendue 
en  deux,  cornue;  le  nectaire  eft  campanule, 
droit , s’étendant , plus  petit  que  les  pétales , com- 
pofé  de  cinq  folioles  , ovales,  lancéolées  , réunies  : 
les  filamens  des  étamines  font  en  forme  d’alè- 
nes,  de  la  longueur  du  neéfaire  , auquel  ils  font 
attachés  en  forme  de  rayons  ; chacune  eft  fendue 
en  cinq  au  fommet;  les  anthères  font,  au  nom- 
bre de  cinq  dans  chaque  étamine,  couvertes  de 
la  voûte  des  pétales;  le  germe  du  piftil  eft 
ovale;  le  ftil  eft,  en  forme  d’alène  , de  la  lon- 
gueur du  ncétaire  ; le  ftigmate  eft  lîmple  ; l’écorce 
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du  péricarpe  eft  ligneufe  , inégale,  raboteufe  j 
à cinq  côtés  , rchfermant  intérieurement  des 
femences , aulfi  de  cinq  côtés.  Les  femences 
font  charnues,  ovales,  nombreufes.  M.  le  Che- 
valier de  Linné  en  admet  deux  eipôces  , dont 
l’une  eft  le  vrai  cacaotier  de  Tournefort , à fruit 
oblong  , à cinq  angles,  alongé  de  chaque  côté; 
& l’autre  eft  le  guazumier  de  Plumier  , à fruit 
globuleux  , raboteux  de  chaque  côté  par  des 
tubercules , & dont  Pccorce  eft  perforée  en 
forme  de  crible  à quatre  loges:  il  les  a rangées 
dans  la  18e.  claffe  de  fon  Syftême  fexuel , qui 
comprend  les  plantes  polyadelphiques , pentan- 
driques. 

Le  Cacaotier  de  Tournefort  fe  nomme  Théo - 
broma  Cacao  , Theobroma  foliis  integerrimis , 
Lïnn.  Syfi.  PI.  édit.  Reich,  t.  3 , p.  482..  Murray , 
edit.  XIV , p.  6c)6.  Clijf'.  gÿj.  Mat.  med.  i]6. 
Jacq.  obferv.  t , p.  %.  Idem,  Americ.  Picl. , p. 
204 , Cacao.  Clufi  exot.  y; y.  Sloan  , Jam.  254- 
Hift.  % , p.  ?.y  , t.  160.  Mer.  Surin.  %6 , t.  2.6 
& 63.  Geoffr.  Mat.  40g.  Catesb.  Car  3 , p.  & 
Rlackw.  t.  373.  Mi  II.  Dicl.  Arbor.  cacaocifera 
Americ ana.  Pluk.  Alm.  40  ,p.  2.68 , fig.  3.  Amyg- 
dalis  flmilis  guatirnelenjis.  Bauh.  Pin.  442-  Def 
JdVahre  cacaoboum.  Lin.  Pjlan\en  , Syfi.  2- , p- 
zz4,  t.  14.  Les  feuilles  de  cette  efpèce  lont 
très-entières  , lui vant  Linné,. dans  la  diflertation 
fur  les  plantes  de  Surinam  , qu’il  a publiée  en 
1776.  Son  calice  eft  à cinq  feuilles  lancéolées; 
les  pétales  font  au  nombre  de  cinq,  en  voûte, 
ovales,  pétiolées  ; la  découpure  terminale  eft 
étendue;  les  étamines  fertiles  font  folitaires  fous 
chaque  pétale  intérieur;  Panthère  eft  quadruple  ; 
les  autres  étamines  font , au  nombre  de  cinq  , 
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alternes,  applaties  fous  le  germe,  flérilcs  ; le 
germe  efl:  fupérieur  ; le  flil  efl  Ample.  Cet  arbre 
vient  fans  culture  dans  l’Amérique  méridionale , 
aux  Antilles  : il  efl:  reprélenté  dans  l’hiftoire  de 
la  Jamaïque,  par  Sloane  , t.  2,  pl.  160;  dans 
l’hiftoirc  des  Infectes  de  Surinam  , par  Mlle,  de 
Mérian  , pl.  26  & 63  ; dans  l’hiftoire  de  la 
Caroline,  parCatesby,  t.  3,  pl.  6 ; dans  les 
nouvelles  éditions  des  plantes  de  Blackwel  , pl. 
373  ,•  dans  l’Almag.  de  Plukenet , pl.  268  , fig. 
3 ; parmi  les  plantes  peintes  de  l’Amérique  , par 
Jacquin  ; & dans  notre  Jardin  d’Eden  , t.  1 , pl. 
65.  Suivant  Reichard  , cet  arbre  appartient  à 
la  pentandrie  , puifque  les  filamens  de  fa  fleur 
ne  font  pas  réurfis. 

Mlle-  deMérian  dit  avoir  trouve  furie  cacaotier; 
plufieurs  chenilles  noires  rayées  de  rouge  , rache- 
tées de  petits  points  noirs  , qui  fe  nourrifîoient 
de  les  feuilles  , & qui  fe  changeoint  en  des  pha- 
lènes blancs , rayés  & tachetés  de  noir.  Elle  a 
aufli  trouvé  , fur  le  même,  arbre  , une  grande 
chenille  d’un  vert-jaunâtre,  dont  le  corps  étoit 
couvert  de  poils  aigus,  verds  vers  la  racine  , & 
jaunes  vers  la  pointe  , qui  fe  transforma  en  une 
nymphe  brune,  d’où  fortit  un  phalène  couleur 
de  rôle  , dont  les  ailes  de  deflous  avoient  deux 
grandes  taches  blanches!,  bordées  de  noir,  & 
au  milieu  detquelles  il  y avoit  trois  taches  aufli 
noires,  l’une  grande,  l’autre  plus  petite  & trian- 
gulaire. La  chenille  efl:  très-venimeufe  , fuivant 
Mlle,  de  Mérian  ; car  elle  la  blefla  aux  doigts 
dont  Mlle,  de  Mérian  la  toucha  : fes  doigts  de- 
vinrent aufli-  tôt  pourpres  & livides,  & lui 
causèrent  une  grande  douleur  , qui  fe  commu- 
niqua à la  main  & jufqu’au  coude.  Elle  eut 
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d’abord  recours  au  remède  ordinaire  de  l’huile 
de  icorpion  , & , en  moins  d’une  demi -heure, 
elle  fut  guérie.  Mlle,  de  Mérian  l’ayant  exami- 
née  avec  le  microfcope  , elle  remarqua  que  cette 
chenille  étoit  couverte  de  pointes  & d’épines 
courtes  & épailles  par  le  bas , hautes  & fines 
par  le  haut.  Probablement  que  ces  pointes  noi- 
res s’étant  rompues  , étoient  reftées  dans  la  chair, 
&y  avoient  caulé  cette  eipèce  de  vçnin  , qui,  à 
proprement  parler,  n’en  eft  point.  L’huile  de  Icor- 
pion a toujours  paflc  à Surinam  pour  un  remède 
certain  contre  les  piqûres  de  chenilles  & d’in- 
fectes. Mlle,  de  Mérian  a repréfenté  la  première 
de  ces  chenilles,  avec  les  métamorphofes  , dans 
la  a6e.  planche  de  les  Infetftes  de  Surinam  ; & 
la  fécondé,  dans  la  63e.  planche. 

On  lit , dans  le  dictionnaire  économique  , une 
defeription  très-détaillée  du  cacaotier,  qui  nous 
a paru  mériter  d’être  rapportée  dans  cette  dif- 
iertation , pour  mieux  faire  connoître  cet  arbre 
à nos  lecteurs.  On  trouve  , dans  la  plupart  des 
terres  iituées  entre  les  Tropiques,  des  forêts 
entières  de  cacaoyers  ou  cacaotiers,  qui  font  en 
général  grands , gros  & extrêmement  branchus. 
Ceux  qu’on  cultive  font  moins  hauts,  parce 
qu’on  les  aflujetit. 

Le  cayeaoyer  pique  dans  la  terre  , par  un  pivot 
qui  s’étend  à une  profondeur  coniidérable.  A 
l’origine  de  ce  pivot  , font  des  racines  tibreufes  ; 
qui  rampent  près  de  la  fuperficie  de  la  terre  : 
l’écorce  du  tronc  & des  branches  eft  plus  ou 
moins  brune,  fuivant  l’âge  des  arbres,  mince, 
pafiablement  unie,  & allez  adhérente  au  bois, 
qui  eft  léger,  blanchâtre,  poreux,  fouple,  & 
dont  toutes  les  fibres  font  bien  droites.  En  quel- 
que 
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que  faifûn  que  l’on  coupe  ou  taille  le  cacaoyer, 
on  le  trouve  abondant  en  fève;  6c , lori qu’il  y 
en  a peu  , l’arbre  eft  fur  fon  déclin. 

Les  feuilles  nailfent  une  à une,  dans  l'or* 
dre  alterne  , fur  un  même  plant.  D’abord  rouf- 
les  & fort  tendres,  elles  deviennent  plus  dures 
& d’un  verd  plus  ou  moins  gai , à mefure  qu’elles 
vieillirent  ; cependant  le  deffus  eft  toujours  plus 
foncé  que  le  deffous  : elles  font  pendantes  , en- 
tières , fans  dentelures  , liffes , terminées  en  poin- 
tes aiguës , peu  différentes  des  feuilles  du  ci- 
tronnier , divilees , fur  leur  longueur  , en  deux 
parties  égales , par  une  forte  nervure,  d’où  for- 
tent , de  part  & d’autre,  des  fibres  obliques 
affez  fenfibles.  Le  volume  de  ces  feuilles  varie 
fuivant  le  dégré  de  vigueur  des  arbres  ; tantôt 
elles  ont  plus  de  vingt  pouces  de  long,  fur 
environ  fix  de  large  à leur  partie  moyenne  ; 
tantôt  elles  n’en  ont  que  neuf  fur  quatre;  & 
d’autres  ont  des  proportions  relatives  à l’un  de 
ces  deux  extrêmes.  Le  pédicule  qui  les  foutient 
peut  avoir  une  bonne  ligne  de  diamètre,  envi- 
ron un  pouce  ôt  demi  de  longueur , & eft  ren- 
flé par  les  deux  bouts.  Les  feuilles  ne  tombent 
que  fuccefiivement , Ôr  à mefure  que  d’autres  les 
remplacent.  L’arbre  ne  paroît  jamais  dépouillé. 

Les  fleurs  font  très-petites  & fans  odeur  ,*  elles 
ïiaiffent  par  bouquets,  depuis  le  pied  de  l’arbre 
jufques  vers  le  tiers  des  groffes  branches.  Celles 
du  tronc  fortent  des  endroits  où  fubliftent  les 
veftiges  de  l’articulation  des  feuilles  que  l’arbre 
a produites.  Dans  fa  jeuneffj  chaque  fleur  eft 
portée  par  un  péduncule  foible , long  de  fept  à 
huit  lignes,  garni  de  poils  très-courts.  Le  bou- 
ton eft  à peu  près  fait  en  cœur  , pâle , à cinq 
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pans  , haut  d’environ  trois  lignes,  fur  deux  tout 
au  plus  de  diamètre.  Quand  la  fleur  eft  épanouie 
onapperçoit  un  calice  compoié  de  cinq  pièces 
étroites,  terminées  en  pointes  aigues,  creufées 
en  cuilleron  , tantôt  d’un  blanc  de  jafmin  dans 
leur  totalité,*  tantôt  pâles  au-dehors , & inté- 
rieurement lavées  de  couleur  de  chair.  Ce  calice 
peut  avoir  quatre  lignes  de  haut  , & chaque  pièce 
environ  deux  lignes  de  diamètre  dans  l'a  plus 
grande  largeur  : les  pétales  font  au  nombre  de 
cinq  , difpofés  enrofe,  compofés  pour  ainfi  dire 
de  deux  parties,  dont  la  première,  attachée  à 
la  bafe  du  piflil , eft  creufée  en  forme  de  calque 
ou  de  nacelle,  d’un  blanc  l’ale  en-dedans  & au- 
dehors,  mais  intérieurement  coupée  de  bas  en  haut 
par  trois  lignes  purpurines,  qui  s’élèvent  julques 
vers  les  deux  tiers  de  fa  hauteur.  A l’extrémité 
fupérieure  & poftérieure  de  ce  cafque  commence 
l’autre  partie  du  pétale , qui  repréfente  une 
efpèce  de  lpatule  , prefque  faite  en  cœur,  félon 
le  P.  Plumier,  fort  étroite,  mais  qui  s’élargit  à 
mefure  qu’elle  defcend  le  long  de  la  partie  pof- 
térieure de  la  nacelle,  vers  le  milieu  de  laquelle 
elle  fe  jette  horizontalement  en-dehors.  Cette 
fécondé  partie  du  pétale  eft  d’un  jaune  pâle. 
Le  contour  du  calice  eft  occupé  par  le  piftil  , 
formé  d’un  embryon  à peu  près  ovale  , & d’un 
ftil  blanc  très-menu.  La  bafe  du  piftil  eft  envi- 
ronnée de  cinq  filets  droits  , bruns , longs  d’envi- 
ron quatre  lignes , affez  gros  â leur  origine  , & 
terminés  en  pointes.  De  cette  même  bafe  fortent 
pareillement  quatre  étamines,  qui  font  des  filets 
plus  petits,  lefquels  fe  jettent,  en  forme  d’arc, 
avec  leurs  fommets , dans  la  concavité  de  la 
première  partie  de  chaque  pétale  : l’embryon 
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devient , dans  l’efpace  de  quatre  mois , un  fruit 
plus  ou  moins  long , nommé  Ciiboffe  en  quel- 
ques endroits,  fait  en  concombre,  communé- 
ment long  de  fix  à fept  pouces  , lur  trois  dé 
diamètre , prefque  toujours  profondément  fil-4 
lonné  fur  toute  fa  longueur  en  neuf  ou  dix  en- 
droits , parfemë  de  verrues , terminé  à fa  partie 
inférieure  par  une  pointe  courbe,  & fufpendü 
par  le  péduncule  de  la  fleur,  qui  eft  tant  l’oit 
peu  alongé  , & qui  a acquis  la  grolfeur  d’une 
de  ces  plumes  d’oie,  dont  on  fe  fert  communé- 
ment pour  écrire.  Tantôt  ce  fruit  eft  d’abord 
très-verd  , il  pâlit  enfuite,  puis  jaunit  en  mû- 
riflant  ,■  tantôt  il  commence  par  être  d’un  rouge 
vineux  & foncé , principalement  fur  les  côtes 
qui  dominent  les  filions , & devient  par  dégrés 
plus  pâle&  plus  clair  ; tantôt , après  un  mélange 
confus  de  rouge  & de  jaune,  les  teintes  fe  dé- 
cidant, forment  un  rouge  pâle  , varié  de  jaune 
foncé.  D’autres  fois  les  nuances  de  verd  & de 
blanc  , les  teintes  fe  décidant , forment  un  rouge 
pâle  varié  de  jaune  foncé  ; d’autres  fois  les  nuan- 
ces de  verd  & de  blanc , qui  produifent  par 
gradation  une  forte  de  jaune,  fe  terminent  , 
dans  le  tems  de  la  maturité , par  un  rouge  fon- 
cé , mais  parfemé  de  petits  points  jaunâtres. 
Ces  couleurs  ne  pénètrent  pas  beaucoup  dans 
l’écorce  du  fruit.  Cette  écorce  , que  l’on  nomme 
cojje  dans  les  îles  , eft  épailfe  de  trois  à fix  li- 
gnes, fuivant  la  grolfeur  des  fruits  & l’âge  de 
l’arbre  : elle  renferme  , dans  l’épailfeur  de  près 
d’un  pouce  , une  l’ubftance  pulpeufe  , d’abord 
ferme,  blanche  & un  peu  teinte  de  rouge;  en- 
fuite  prenant  une  confiftance  plus  légère  , cette 
pulpe  l’emble  être  un  duvet  fort  blanc  , accoiii” 
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pagné  d’un  mucilage  plus  ou  moins  abondant  , 
qui  a une  laveur  acidulé  , approchant  de  celle 
des  pépins  de  grenade;  au  milieu  font  les  le - 
mences , tantôt  allez  relfemblantes  aux  fèves  de 
marais,  tantôt  moins  grandes,  moins  applaties, 
à peu  près  de  la  même  forme  que  les  feuilles 
de  l’arbre  , plus  grolfes  par  l’extrémité  qui  tient 
au  placenta.  Ce  placenta  paroît  être  produit  par 
le  péduncule  qui  , fe  prolongeant , forme  un 
axe  auquel  répondent  des  colonnes,  für  lefquel- 
les  font  rangées  les  femences  par  étage.  Le  nom- 
bre de  ces  femences  varie  beaucoup  , de  vingt 
à quarante.  Leur  parenchyme  eft  blanc  , quel- 
quefois un  peu  teint  de  rouge  , compaét , charnu  , 
mollet,  lilfe  , très  chargé  d’huile,  amer,  d’un 
goût  ftyptique , allez  pefant  Relativement  à fon 
volume,  très-friable  entre  les  doigts,  & formé 
de  deux  lobes  repliés  l’un  dans  l’autre,  au  milieu 
defquels  eft  le  germe  placé  à leur  gros  bout. 
La  pellicule  de  ces  amandes  eft  lilfe,  très-min- 
ce, & de  même  couleur  que  le  parenchyme; 
mais  en  féchant  elle  devient  d’un  rouge  brun  : 
ce  font  les  amandes  qui  fervent  à faire  le  chocolat. 

Les  auteurs  qui  ont  écrit  fur  le  Chocolat , 
font  M.  de  Caylus  , qui  a fourni  des  mémoires  à 
M.  Mahadul  pour  la  rédaction  de  fon  Hiftoire 
naturelle  du  cacao  , imprimée  à Paris  en  1719; 
le  P.  Labat,  dans  ion  Voyage  aux  îles  de 
V Amérique  ; Dampier;  M.  Artur,  Médecin  du 
Roi,  à Cayenne,  dans  un  mémoire  inléré 
dans  le  premier  volume  du  Diclionnaire  écono- 
inique , fécondé  édition,  d’où  nous  avons  tiré 
les  delcriptions  ci-delfus:  Miller,  dans  fon  Dic- 
tionnaire du  Jardinier , traduit  par  M.  le  Prélident 
Chnzelle,  dont  il  paroît  déjà  trois  volumes 
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in-40;  l’Abbé  Rofîer,  dans  Ton  Cours  dy Agri- 
culture , qui  s’eft  l'ervi  du  mémoire  de  M.  Ar. 
tur;  M.  Sonnerat,  dans  l'on  Voyage  à la  Nou- 
velle-Guinéei M.  Sloane,  dans  Ion  Hifioire  de 
la  Jamaïque  ; M.  Navier,  Médecin  deChâlons- 
fur-Marne  , & d’autres*  Nous  allons  actuelle- 
ment rapporter  la  culture  du  cacaotier  , tant  dans 
nos  îles  qu’en  Europe.  Nous  tirerons  celle  de  nos 
îles  du  mémoire  de  M.  Arttrr  ; & celle  d’Euro- 
pe , du  Dictionnaire  du  Jardinier,  par  Miller. 
On  nomme  cacaoyére , ou  caCaotière , un  plant 
ou  verger  de  cacao.  Ces  arbres  demandent  une 
terre  qui  ait  du  fond,  qui  l'oit  plus  forte  que 
légère,  fraîche,  bien  arrofée , mais  non  pas 
noyce.  Ils  réuffiflent  mal  dans  une  terre  argi- 
leul'e  : le  fol  qui  leur  convient  le  mieux  , eft 
une  terre  noire  ou  rougeâtre  , alliée  d’un  quart 
ou  d’un  tiers  de  fable  , avec  quantité  de  gravier. 
Dans  les  terreins  plus  forts  & plus  humides,  le 
cacao  devient  grand  & vigoureux , mais  il  rap- 
porte moins,  les  fleurs  y étant  fort  iujettes 
couler,  à csule  du  froid  6?  des  pluies  fréquentes. 

On  eft  allez  dans  rufage  de  défricher  les  ter- 
reins  pour  y établir  de  cacaoyers.  Quand  on 
prend  les  terres  qui  ne  font  que  repofées  , ces 
afbres  durent  peu  , & ne  rapportent  communé- 
ment que  des  fruits  médiocrés,  & en  petite 
quantité. 

Miller  indique  les  ravines  formées  par  les 
eau?y , comme  étant  des  emplacemens  favorables , 
d’ailleurs  les  arbres  y trouvent  un  abri  naturel; 
que  l’on  eft  obligé  de  leur  procurer  par  l’art 
dans  d’autres  politions  : cependant  il  y a lieu 
de  douter  que  les  ravines  puiflent  les  garantir 
du  vent,  qui  leur  eft  très-préjudiciable.  D’ail- 
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leurs  les  cacaoyers  pourroient  être  trop  ferrés 
dans  ces  endroits  : ce?  arbres  délicats  ont  befpin 
d’une  certaine  étendue  d’air  qui  les  environne. 

Trop  ou  trop  peu  d’air,  les  vents  & l’ardeur 
du  l'oleil  , peuvent  beaucoup  nuire  aux  cacaos. 
On  tâche  de  prévenir  ces  inconvéniens  par  la 
difpoiition  du  terrein.  L’étendue  que  l’on  a trou- 
vé être  avantageule  à une  cacaoyère,  eft  d’en- 
V.iron  à peu  près  cent  toiles.  Si  le  terrein  eft 
plus  grand,  on  le  di vile  en  plulieurs  carrés  ré- 
duits à cette  proportion  , & chaque  carré  doit 
être  environné,  de  bonnes  haies. 

Si  la,  cacaoyère  n’eft  pas  au  milieu  d’un  bois , 
ou  que  dans  ce  bois  même  elle  foit  découverte 
par  quelque  endroit,  on  l’abrite  par  de  grands 
arbres  capables  de  réfifter  à l’impétuoüté  des 
vents.  Ces  libères  peuvent  être  formées  de  grands 
arbres;  mais  on  a lieu  de  craindre,  que,  dans 
les  cas  où  un  ouragan  les  abattroit , leur  chute 
ne  fît  périr  beaucoup  de  cacaotiers;  c’eft  pour- 
quoi il  eft  peut-être  préférable  de  planter  au -de- 
hors de  la  cacaoyère,  plulieurs  rangs  de  citron- 
niers , de  corofoliers  ou  de  bois  immortels  , qui, 
étant  plus  flexibles,  diminuent  la  force  du  vent, 
ou  dont  la  chûte  ne  peut  faire  grand  tort  aux 
arbres  voiüns.  D’autres  couvrant  encore  les  li- 
bères m^mes  avec  quelques  rangs  de  banan- 
niers  ou  de  bacoviers , qui  font  les  figuiers  des 
îles,'  arbres  qui  croiflent  fort  vîte,  garniflent 
beaucoup,  forment  un  très -bon  abri,  & don- 
nent des  fruits  excellens, 

M.  l’Abbé  Relier  , dans  fon  Cours  d’Agri- 
culture , ajoute  aux  moyens  indiqués , la  plan- 
tation du  bambou.  Ce  roieau  croît  fort  vîte , 
s'élève  très-haut , fournit  beaucoup & c’çft  par 
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Ton  fecours , que  les  Hollandois,  au  cap  de 
Bonne  -Efpérance  , garniflent  leurs  plantations. 
Ses  feuilles  font  très-utiles  pour  les  animaux  , 
ainfi  qu’il  en  fera  fait  mention  dans  notre  diller- 
tation  fur  le  bambou  ; & les  nègres  font  friands 
de  fa  moelle  fpongieufe.  Il  croît  dans  l'Inde  & 
dans  l’Afrique  ; &,  en  1759,  l’efcadre  de  M. 
de  Bompart  le  tranfporta  dans  les  îles  du  vent 
de  l’Amcrique , où  il  a prodigieufement  mul- 
tiplie. Il  fe  reproduit  par  bouture  , chaque  nœud 
portant  le  germe  de  la  racine  & des  jets.  Plus 
il  fait  chaud,  plus  la  végétation  eft  étonnante: 
chaque  brin,  gros  comme  le  bras  ou  la  jambe, 
s’élève,  dans  l’elpace  de  quelques  mois,  de 
quarante  ou  cinquante  pieds  de  hauteur.  Lorfque 
les  louches  font  fuffifamment  elpacées  , elles 
peuvent  produire  jufqu’à  cent  jets  & plus. 

Pour  défricher  un  terrein  , on  brûle  les  plantes 
& les  arbuftes  qui  ont  été  arrachés,  ainfi  que 
les  arbres  abattus  ; puis  on  laboure  à la  houe , 
le  plus  profondément  qu’il  eft  poflible  : on  ôte 
toutes  les  racines  que  l'on  rencontre , & on  ap- 
planit  la  furface. 

Le  terrein  étant  préparé , on  prend  les  ali- 
gnemens  avec  un  cordeau  , di vile  par  nœuds , 
à côté  de  chacun  defquels  on  plante  un  piquet; 
en  lorte  que  tout  l’enlemble  forme  un  quinconce. 

On  garnit  la  cacaoyère  , foit  en  graine  foit 
en  plant:  le  cacao  le  multiplie  même  par  bou- 
ture à Cayenne  ; mais  le  luccès  en  eft  beaucoup 
moins  certain.  Lorfque  le  terrein  eft  déjà  fatigué, 
ou  qu’il  eft  rempli  de  fourmis  & de  criquets, 
&c. , on  préfère  d’y  mettre  du  plant.  Ce  plant 
doit  être  un  peu'  fort,  afin  que  les  inlecies 
l’endommagent  moins. 

G 4 


io4  Dissertation 

Tandis  qu’on  abat  les  arbres  du  terrein  où 
l’on  veut  planter  le  cacao  , on  fait,  le  plus  près 
qu’il  efl.  potfible  , une  pépinière,  qui,  n’occu- 
pant  qu’un  petit  el'pace , peut  être  facilement 
garantie  des  animaux  nuifiblcs.  On  doit  choilir 
cette  pépinière  dans  un  endroit  voifin  de  quel- 
que rivière  ou  d’un  marécage  , afin  de  pouvoir 
l’arroler  fans  peine,  car  on  la  commence  en 
été.  On  y met  les  graines  à fix  pouces  les  unes 
des  autres  , quelques  mois  après;  c’eft-ü-dire  , vers 
le  commencement  de  l’hiver  ; dès  que  les  pre- 
mières pluies  ont  humecté  la  terre  à une  certaine 
profondeur,  on  coupe  la  terre  tout  autour  , à 
trois  pouces  de  chaque  arbre,  que  l’on  tranf-^ 
porte,  ainfi  dans  des  paniers  à l’endroit  qu’on 
lui  a deftiné.  L’arbre  peut  avoir  alors  la  grof- 
feur  du  petit  doigt,  & deux  ou  trois  pieds  de 
'"hauteur.  Avant  de  le  planter,  on  rogne  fon 
pivot,  s’il  excède  la  motte;  fans  cela  il  fe 
courberoit , & feroit  périr  l’arbre. 

Dans  les  endroits  où  la  terre  n’a  pas  afiez 
de  corps  pour  pouvoir  s’enlever  ainfi  que  l’ar- 
bre , on  élève  les  graines  dans  de  petits  manne- 
quins remplis  de  terre , & plus  profonds  que 
larges;  enfuite  on  tranfporte  ces  mannequins 
dans  les  trous  de  la  cacaoyère.  L’ufage  des  man- 
nequins a neanmoins  quelques  incommodités, 
Comme  ils  ne  contiennent  qu’une  petite  quan- 
tité de  terre,  la  chaleur  la  pénètre  & la  defle^ 
che , ce  qui  fait  que  la  graine  ne  fie  développe 
pas  fitôt  ni  fi  bien  qu’en  pleine  terre".  On  pour- 
roit  les  tenir  plongés  dans  d’autre  terre  , mais 
ils  périroient  promptement.  Une  autre  incom- 
modité de  ces  mannequins  ou  caurcauroux  , ell 
rçue  fi  op  tarde  un  peu  î\  les  tfanl'planter  , le» 
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racines  en  fortent  , & , alors  cet  excédent,  privé 
de  nourriture , demeure  expolé  à la  chaleur  de 
l’air  & s’y  del'sèche. 

Les  graines  du  cacao  ne  peuvent  bien  réuftir, 
que  dans  des  terreins  ablolument  neufs,  parce 
qu’ils  fourniflent  beaucoup  moins  d’herbe , & 
que  la  violence  &r  la  durée  du  feu  qui  a con- 
iumé  les  arbres,  a en  même  tems  diiïipé  les 
fourmis,  les  criquets,  &c.  Ils  font  du  moins 
plus  rares  dans  la  première  année.  Pour  planter 
la  graine  , on  choifit  un  tems  de  pluie , ou  ac- 
tuelle , ou  prochaine.  On  cueille  des  coffes  mû’ 
res , & on  en  tire  la  graine , pour  la  mettre 
aufli-tôt  en  terre.  Cette  opération  fe  fait , ou  à 
la  fin  de  juin  , ou  à la  fin  de  décembre.  On 
met  deux  ou  trois  amandes  à quelques  pouces 
les  unes  des  autres , autour  de  chaque  piquet  , 
à deux  ou  quatre  pouces  de  profondeur  , ce 
qui  fe  fait  aifément  avec  le  piquet  même,  quand 
la  terre  eft  nouvellement  labourée,  finon  l’on 
remue  légèrement  la  terre  avec  une  efpèce  de 
houlette,*  on  coule  chaque  amande  dans  fon 
trou  , le  gros  bout  en  bas,  & on  la  couvre  d’un 
peu  de  terre.  Comme  il  en  manque  toujours  plus 
ou  moins , les  furnuméraires  de  celles  qui  ont 
bien  levé  enfemble  dans  un  même  bouquet  , 
peuvent  fervir  à regarnir  les  places  vides,  ou 
être  plantées  ailleurs. 

On  ne  fait  guères  le  choix  des  brins  qui  doi- 
vent refier  en  place,  que  lorfqu’ils  ont  quinze 
à vingt-quatre  pouces  de  haut.  Ceux  que  l’on 
retranche  doivent  être  levés  avec  dextérité  , 
pour  n’offenler  ni  leurs  racines , ni  celles  des  ar- 
bres dont  on  les  fépare  , & même  ne  déranger 
aucune  de  celles-ci , parce  que  le  cacaoyer  eft 
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extrêmement  délicat.  On  les  replante  aufti-tôt , 
avec  la  précaution  de  ne  laiflér  aucune  racine 
dans  une  polition  qui  les  oblige  à fe  courber. 
Il  eft  plus  avantageux  de  mettre  dans  les  quinze 
jours  de  nouvelles  graines  à la  place  de  celles 
qui  ont  péri,  ou  pour  luppléer  aux  pieds  lan- 
guifians. 

La  diftance  qu’il  convient  de  laifler  entre 
chaque  arbre , n’eft  point  encore  déterminée. 
On  plante  de  cinq  à douze  ou  quinze  pieds, 
fur-tout  lorfqu’on  plante  dans  les  endroits  mon- 
tueux.  Ceux  qui  les  mettent  près  les  uns  des 
autres,  obl'ervent  que  les  cacaoyers,  tenus  de 
cette  manière  dans  nos  îles,  donnent  beaucoup 
plus  de  fruit  qu’on  n’en  recueille  dans  la  terre 
ferme,  où  les  arbres , plus  éloignés , emploient 
une  plus  grande  partie  de  leur  fève  à fe  fortifier 
eux-mêmes  ; en  forte  qu’ils  n’ont  fur  ceux  des 
îles,  que  l’avantage  de  la  hauteur  & de  la  grof- 
feur.  Il  eft  confiant  que  les  arbres  , plantés  près 
ù près , couvrent  plutôt  les  terreins  ; & qu’eipa- 
cés  à huit  pieds,  chacun  d’eux  peut  faire  une 
ombre  de  plus  de  trente  pieds  de  circonférence. 
Ln  trois  ou  quatre  ans  les  herbes  ceflent  d’y 
croître  ; le  travail  fe  réduit  à ôter  les  guys  ; à 
détruire  les  infedes  ; au  moyen  de  quoi , fans 
multiplier  les  bras , on  peut  replanter  ailleurs 
une  alfez  grande  quantité  d’arbres , & augmenter 
par  progrcffion  , dans  peu  d’années , le  nombre 
de  les  cacaoyères.  Plus  les  arbres  font  éloignés 
les  uns  des  autres,  plus  l’on  eft  long-tems  affu- 
jeti  à farder  & à nettoyer  le  terrein  ; ainli  en 
plantant  près  à près,  on  peut  avoir  vingt-quatre 
mille  pieds  d’arbres  rapportans  ; au  lieu  que 
d’autres , avec  les  mêmes  forces  & dans  un  ter- 
rein  également  bon  , n’en  auront  que  huit  mille. 
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Les  arbres,  qui  ne  tardent  pas  à le  toucher 
& à entrelacer  leurs  branches , iemblent  être  plus 
en  état  defe  foutenir  mutuellement  pour  réfliler 
au  vent.  Leur  abri  réciproque  lait  que  la  pluie 
en  détruit  moins  de  fleurs , & qu’ils  rapportent 
plutôt.  Enlin  , dans  le  cas  où  quelques-uns 
viennent  à périr,  le  vide  efi:  moins  ienfible.  Au 
contraire  lorfqu’ils  l'ont  à douze  ou  quinze  pieds 
de  diftance  , un  ou  deux  arbres  qui  périffent, 
forment  un  grand  vide,  que  les  branches  voifl- 
nes  ne  rempliront  prefque  jamais  , & qui  laiffent, 
pendant  pluiieurs  années  , beaucoup  d’autres 
expofés  à toute  l’adion  du  vent. 

On  a dit  que  l’ardeur  du  foleil  pouvoit  nuire 
aux  cacaoyers  , fur-tout  dans  les  terres  argileufes , 
& dans  celles  où  le  labié  domine.  On  a vu  ci- 
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devant  qu’une  cacaoyère  ne  peut  pas  bien  réut- 
fir  à cauiê  de  la  qualité  du  loi , dans  un  terrein 
argileux  , parce  que  les  racines  ne  peuvent  pas 
pivoter.  Pour  ce  qui  eft  des  terres  sèches  & lé- 
gères, le  jeune  plant  y fouffre  beaucoup  du 
foleil , fl  on  ne  met  à fes  côtés  deux  rangées 
de  manioc  , il  un  pied  & demi  des  cacaoyers  ; 
ce  que  l’on  fait  en  même  tems  que  l’on  plante 
le  cacao  , l'oit  un  mois  ou  fix  femaines  plutôt. 
Cette  dernière  méthode  fait  que  le  cacao  le  trouve 
abrité  en  levant,  & que  les  mauvaifes  herbes 
n’ont  pas  le  tems  de  prendre  le  deffus.  C’efi:  ici 
le  cas  d’employer  le  bambou,  & de  le  fubftituer 
au  manioc.  L’autre  pratique  exige  de  farder  fou- 
vent  , jui'qu'à  ce  que  le  manioc  foit  allez  fort 
pour  étouffer  les  herbes.  Au  bout  de  quinze 
mois,  lorfqu’on  fait  la  récolte  du  manioc  , on  en 
replante  d’autres  fur  une  rangée,  feulement  au 
milieu  de  chaque  allée,  & on  garnit  le  relie  du 
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terrein  en  melons  d’eau,  concombres, giraumons , 
ignames,  patates,  choux  caraïbes.  Toutes  ces 
plantes  couvrent  la  furface  , empêchent  la  pro- 
duction des  herbes  , & fourniflent  en  même  tems 
de  quoi  nourrir  les  nègres  : il  eft  à propos  de 
détourner  ces  plantes,  lorfqu’elles  approchent 
des  cacaoyers.  Quelques  cultivateurs  ménagent 
des  rigoles  dans  la  cacaoyère,  pour  arroier  le 
pied  du  jeune  plant  durant  la  faifon  , julqu’à  ce 
que  fon  pivot  foir  parvenu  à une  profondeur  où 
il  trouve  une  humidité  habituelle.  Le  vent  eft 
bien  plus  dangereux  pour  les  cacaoyers  que  le 
foleil.  On  a déjà  parlé  des  abris  que  l’on  forme 
foigneuiement  autour  du  terrein  ,avec  les  arbres, 
il  eft  encore  à propos  d’en  planter  d’autres  parmi 
les  cacaoyers.  Les  plus  convenables  font  les  ba- 
naniers & les  bacoviers  -,  arbres,  d’ailleurs  très- 
utiles  , mais  trop  négligés.  Ils  font  à peu  près 
de  la  hauteur  des  cacaoyers,  & acquièrent  toute 
leur  perfeélion  en  douze  ou  quinze  mois.  Le 
tronc  a environ  quinze  à dix-huit  pouces  de  cir- 
conférence % & n’eft  compofé  que  des  côtes  des 
premières  feuilles,  qui  le  couvrent  les  unes  les 
autres , comme  les  écailles  de  poiffon.  Les  feuil- 
les, qui  forment  un  allez  gros  bouquet  à la  cime 
de  l’arbre,  ont  cinq  à lix  pieds  de  long  , fur 
une  largeur  proportionnée.  Ces  arbres  donnent 
quantité  de  rejets,  qui  atteignent  bientôt  la  hau- 
teur & la  grolfeur  des  arbres  mêmes , & qui , 
tous  enfemblc  , font  une  malle  de  quinze  à vingt 
pieds  de  tour  ; enfin  , ils  lont  toujours  très- 
aqueux  , & tiennent  toujours  la  terre  fraîche  & 
humide  ; ce  qui  convient  très-fort  au  cacaoyer  : 
il  eft  vrai  que  ces  arbres  ne  rapportent  qu’une 
feule  fois , & qu’ils  pétillent  dès  que  le  fruit  eft 


sur  le  Cacao.  109 

coupé  ; mais  on  peut  dire  qu’ils  ne  meurent 
point,  les  rejets  les  remplaçant  toujours  avec 
avantage,,  & donnant  des  fruits  au  bout  de  huit 
mois:  tout  cela  dédommage  amplement  des  irais 
de  la  cacaoyère. 

On  peut  donc  environner  les  carrés  par  une 
ou  deux  rangées  de  ces  arbres,  plantés  à cinq 
ou  fix  pieds  l’un  de  l’autre,  & en  former  d'autres 
rangées  dans  la  pièce. 

Il  y a des  endroits,  où  l’on  met  du  mais  , du 
manioc  & des  cotonniers,  parmi  les  cacaoyers, 
pour  les  abriter  du  vent  : mais  ces  plantes  font 
affez  long-tems  à acquérir  une  certaine  hauteur, 
qui  n’eft  jamais  fort  considérable.  Le  maïs  & 
le  manioc  , qu’il  faut  cueillir  au  bout  de  quelques 
mois  , laiffent  alors  les  cacaoyers  fans  abri  : le 
manioc  fert  ü prévenir  le  mal  que  les  cacaoyers 
reçoivent  des  fourmis  ; elles  préfèrent  cette 
plante. 

La  graine  de  cacao  eft  ordinairement  de  fept 
à douze  jours  en  terre,  avant  de  lever.  Ses  pro- 
grès varient  beaucoup  , félon  les  terreins.  A 
mefure  que  le  jeune  arbre  grandit,  le  bouton  , 
qui  avoit  conlîamment  terminé  la  tige  , fe  par- 
tage en  plufieurs  branches,  dont  le  nombre  effc 
communément  de  cinq  , & c’effc  ce  qu’on  appelle 
la  couronne  de  l'arbre.  S’il  y a moins  de  bran- 
ches, on  croît  devoir  l’étêter  , pour  donner 
lieu  à la  formation  d’une  nouvelle  couronne , 
meilleure  que  la  première.  On  coupe  les  bran- 
ches qui  excèdent  ce  nombre,  comme  pouvant 
faire  prendre  à l’arbre  une  forme  défe&ueufe. 
Ces  branches  produifent  une  multitude  de  ra- 
meaux & s’étendent  horizontalement.  Le  tronc 
continue  de  croître  & de  groffir  , & les  feuilles 
ne  viennent  plus  que  fur  les  branches. 
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Les  cacaoyers  ne  font  pas  plutôt  couronnés , 
que  de  tcms  en  tenis  , ils  pouffent  un  peu  au- 
deffous  de  leur  couronne,  de  nouveaux  jets , ap- 
pellés  rejetons.  Si  on  abandonne  ces  arbres,  fans 
les  gêner  dans  leurs  productions  , ces  rejetons 
forment  bientôt  une  fécondé  couronne  , fur  la- 
quelle naît  enfuite  un  nouveau  rejeton  , d’où  il 
en  fort  une  troilïème  , &c. , au  rrioyen  de  quoi 
la  première  couronne  eft  prefque  anéantie.  L’ar- 
bre s’effile,  en  s’élevant  conïidérableraent  , & 
toutes  les  branches  s’étendent  à droite  & à gau- 
che ; en  forte  que  l’arbre  paroît  comme  un  gros 
buiflon  , fans  tronc.  Ceux  qui  cultivent  le  cacao 
préviennent  ces  produ étions  , nuifibles  aux  ré- 
coltes du  fruit,  en  rejetonnant,  c’eft-à-dire  châ- 
trant tous  les  rejetons , lorlqu’ils  fardent , ou  dans 
le  tems  de  la  récolte. 

On  arrête  le  cacaoyer  â une  hauteur  médio- 
cre, non-feulement  pour  avoir  plus  de  facilité 
à recueillir,  mais  encore  pour  qu’il  foit  moins 
tourmenté  des  vents  : cette  hauteur  varie  félon 
les  endroits. 

L’âge  auquel  il  commence  à fleurir  & à don- 
ner des  fruits  n’eft  pas  fixe;  c’eft  ordinairement 
après  dix-huit  mois  ou  deux  ans.  Ceux  qui  font 
plantés,  en  donnent  quatre  ou  cinq  mois  plutôt; 
ils  font  couverts  de  fleurs  & de  fruits  pendant 
toute  l’année  ; cependant  on  en  fait  deux  ré- 
coltes principales:  une  en  décembre , janvier  & 
février;  l’autre  pendant  les  mois  de  mai,  juin 
& juillet.  On  eftime  fur-tout  la  récolte  d’hiver  ; 
cependant  l’humidité  de  la  laiton  doit  rendre 
les  fruits  plus  difficiles  à fécher  & â fe  conferver: 
le  fruit  eft  environ  quatre  mois  à fe  former  & 
à mûrir.  Le  figne  de  maturité  eft , lorfque  le 
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fond  des  filions  a entièrement  changé  de  couleur  , 
& que  le  petit  bouton  d’en  bas  du  truit  elt  la 
feule  choie  qui  paroilfe  verte;  on  cueille  pour 
lors  le  fruit. 

Pour  faire  la  récolte,  on  met  un  nègre  à cha- 
que rangée , pour  abattre  les  fruits  ; mais , avec 
une  fourche  de  bois , on  les  arrache  à la  main: 
tantôt  le  même  nègre  les  met  à mefure  dans  qn 
panier  ; tantôt  ce  panier  eft  entre  les  mains  d’un 
autre,  qui  le  luit,  & qui  va  vider  le  panier  au 
bout  de  la  file. 

Tout  étant  ramafîe  & mis  par  piles , on  cafîe 
les  coffes  fur  le  lieu  même,  au  bout  de  trois  à 
quatre  jours  : on  dégage  les  amandes  d’avec  le 
mucilage  & tout  ce  qui  les  environne , & on  les 
porte  à la  maifon.  Les  coffes , en  demeurant 
dans  la  cacaoyère  , s’y  pourilfent,  & peuvent 
enluite  fervir  d’amendement  ; mais  on  doit  pren- 
dre garde  qu’il  ne  s’y  amaffe  pas  d’infeéfes.  On 
feroit  grand  tort  aux  plantes , près  delquelles 
on  les  charieroit.  Les  feuilles  des  cacaoyers  amen- 
dent pareillement  la  terre,  foit  lorlqu’on  les 
enfouit  par  les  labours,  foit  que,  demeurant 
éparfes  à fa  fuperlicie,  elles  concentrent  l’humidité. 

Auffi-tôt  que  les  amandes  font  arrivées  à la 
mailon  , on  les  entalfe  dans  des  paniers , ou  dans 
de  grandes  auges  de  bois,  & à quelque  diftance 
de  la  terre  ; on  les  y lailfe  fuer  pendant  quatre 
ou  cinq  jours,  plus  ou  moins,  bien  couvertes 
de  feuilles  de  balilier  ou  de  bananier  , ou  avec 
quelques  nattes  affujeties  avec  des  planches  on 
des  pierres:  on  les  y retourne  foir  & matin. 
Durant  cette  fermentation  elles  deviennent  d’un 
rouge  obfcur.  Après  ce  tems,  on  les  expofe, 
pendant  quelques  heures,  à un  foleil  vif  & ar- 
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dent,  fur  des  claies  ou  dans  des  caillés  plates  4 
dont  le  fond  eft  à jour  , afin  de  dilfipçr  un  refte 
d'humidité  qui  pourroit  les  gâter  : on  les  y 
remue  & retourne  fréquemment  ; enfuite  on 
achève  de  les  faire  fécher  à un  foleil  plus  mo- 
déré , ayant  foin  de  les  mettre  à couvert  pen- 
dant la  nuit , & lorfque  le  tems  eft  humide  ou 
pluvieux.  Quand  les  amandes  font  bien  sèches, 
on  les  garde  dans  des  futailles , dans  des  facs 
ou  au  grenier,  jufqu'à  ce  qu'on  ait  l’occafion 
de  les  vendre.  M.  Artur  approuve  beaucoup , 
qu’avant  de  les  ferrer  on  les  mette  tremper  une 
demi-journée  dans  l’eau  de  mer,  & qu’on  les 
faffe  fécher  une  fécondé  fois.  s. 

Une  cacaoyère  bien  tenue  produit  confidéra- 
blement.  Les  plantes  qui  fervent  à la  garantir 
d’accidens  , rembourfent  les  frais  de  fia  plantation 
& de  fia  culture.  Ces  frais  fie  réduifent  à la  nour- 
riture de  quelques  nègres , qui  peuvent  prelque 
vivre  avec  les  produirions  defiinées  principale- 
ment à favorifer  & conlèrver  les  cacaoyers.  Les 
amandes  de  cacao  font  donc  un  gain  bien  réel. 
En  évaluant  le  produit  de  chaque  arbre  à deux 
livres  d'amandes  sèches,  & leur  vente  à 7 lois 
6 deniers  par  livre,  on  retire  15  fiols  de  chaque 
arbre.  Vingt  nègres  peuvent  entretenir  cinquante 
mille  cacaoyers. 

Pour  maintenir  les  cacaoyers  en  bon-  état , 
pendant  10  ou  30  années,  il  faut  avoir  foin  de 
leur  donner  deux  façons  tous  les  ans,  après  la 
première  récolte  d’été,  un  peu  avant  la  fiailon 
des  pluies;  lavoir,  i°.  de  les  rechauffer  de  terre 
chaude  , après  avoir  bien  labouré  tout  autour  : 
cela  empêche  que  les  petites  racines  ne  prennent 
l’air  & ne  fie  defisôchent.  i°.  La  féconde  opéra- 
tion 
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tioa  eft  de  tailler  le  bout  des  branches  quand 
il  eft  fec  ,,  & de  couper,  tout  près  de  l’arbre, 
celles  qui  l'ont  beaucoup  endommagées;  mais 
il  ne  faut  point  penier  à raccourcir  les  branches 
vigoureufes  , ni  faire  de  grandes  plaies.  Comme 
ces  arbres  abondent  en  lues  laiteux  & glutineux  , 
il  fe'  fer  oit  un  épanchement  qu’on  auroit  bien 
de  la  peine  à arrêter , & qui  les  afFoibJiroit 
beaucoup. 

Les  cacaoyers  ont  pour  ennemis,  les  hanne- 
tons, les  ravets,  diverfes  fortes  de  fourmis  , des 
elpèces  de  fauterelles  nommées  criquets.  Les 
criquets  mangent  les  feuilles,  & par  préférence 
les  bourgeons  , ce  qui  fait  périr  l’arbre,  ou  du 
moins  le  retarde  de  beaucoup.  Jufqu’à  préfent , 
on  n’a  point  connu  d’autres  moyens  de  s’en  ga- 
rantir , que  de  les  faire  chercher  foigneufement , 
pour  en  détruire  le  plus  qu’il  eft  poftible. 

Les  fourmis  blanches  , nommées  à Cayenne 
poux  de  bois,  font  un  grand  dégât,  & les  four- 
mis rouges  encore  plus  ; en  une  feule  nuit  elles 
ont  quelquefois  ravagé  de  vaftes  plantations  ; 
elles  s’attachent  principalement  aux  jeunes  arbres. 
On  les  détruit  en  jettant  quelques  pincées  de 
fubl  imé  corrofif  dans  leur  nid  ou  fur  leur  route; 
celles  que  le  fublimé  touche  , périflent  en  peu 
de  tems  & portent  encore  la  contagion  & la 
mort  parmi  les  autres , en  fe  mêlant  avec  elles 
dans  leurs  nids. 

Quant  aux  fourmis  rouges,  un  moyen  de  les 
détruire  eft  de  fouiller  la  terre  , & de  jeter 
quelques  pots  d’eau  bouillante  dans  les  fourmil- 
lières  que  l’on  rencontre. 

M.  l’Abbé  Rofier  , dans  fon  Cours  d’Agricul- 
ture  , donne  un  autre  moyen.  Après  avoir  dé- 
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couvert  le  nid  des  fourmis , il  faut , dit-il , cou- 
vrir avec  un  peu  d’huile  la  furface  du  terrein 
criblé  de  trous  ; mais  auparavant  il  faut  la  mouil- 
ler légèrement,  afin  que,  fi  la  terre  eft  sèche, 
elle  n’ablorbe  pas  l’huile  & tous  les  infecles 
quelconques , couverts  d’huile , périffent  : comme 
ils  ont  tous  l’ouverture  de  leur  poumon  , ou 
trachée  artère,  fur  le  dos,  près  du  corcelet , 
cette  huile  bouche  la  trachée;  l’animal  ne  peut 
pliis  refpirer  , & périt. 

On  cultive  quelquefois  bs  cacaoyers  en  Eu- 
rope, par  ptire  curiolité  ; il  faut  pour  , cela  que 
les  noiîL  foient  plantées  dans  l’Amcrique  même, 
auffi-tôt  quelles  font  recueillies,  dans  des  caiffes 
pleines  de  terre,  parce  que  fans  cela  leurs  germes 
periroient  avant  d’arriver.  On  tient  les  cailfes  à 
l’ombre  , & on  les  arrofe  fréquemment , afin 
d’avancer  la  végétation.  Quinze  jours  après  , el- 
les commencent  à pouffer  hors  de  terre  : on  les 
arrolera  pour  lors  pendant  la  féchereffe , & on 
lès  placera  à l’abri  des  rayons  du  loleil,  qui 
foht  d’autant  plus  de  tort  à ces  plantes  , qu’elles 
font  plus  jeunes.  On  arrache  avec  foin  toutes 
les  mauvaifeS  herbes  qui  pourroient  lès  étouffer. 
Lortque  ces  jeunes  plantes  lont  devenues  affez 
fortes  pour  pouvoir  être  trnrifplantées , on  1 es 
embarque  dans  le  navire , & on  les  place  à 
l’abri  de 'vents  forts , dé  l’eau  falée  & de  la  grande 
chaleur  du  loleil.  Pendant  la  traverlée,  on  les 
arrofe  fouverit  cependant  peu  à la  fois,  mais  il 
on  travetfe  un  climat  froid  , il  faut  aVoir  la  pré- 
caution de  les  abriter  autant  qu’il  efl:  pofiible , 
on  ne  les  arrofera  même  plus  qu’une  fois  par 
femaine. 

Les  jeunes  arbres , arrivés  une  fois  à leur 
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dcftination , on  les  tire  avec  foin  des  caiiïes  ; on 
les  tranfplante  fép'arément  dans  des  pots  remplis 
de  terreau  : on  enfonce  ces  pots  dans  une  couche 
de  tan  , de  chaleur  tempérée:  on  en  couvre  les 
vitrages  pendant  la  chaleur  du  jour  , pour  les 
abriter  des  rayons  du  foleil , & on  les  arrofe 
fouvent  & modérément:  on  laide  ces  pots  dans 
la  couche  , jufqu’à  la  Saint-Michel , on  les  tranf- 
porte  pour  lors  dans  la  ferre  chaude , & on  les 
enfonce  dans  l’endroit  le  plus  chaud  delà  couche 
de  tan.  Pendant  l’hiver,  on  les  arrofe  fréquem- 
ment , mais  toujours  modérément.  En  etc  on 
les  arrofe  plus  fouvent  ; mais , comme  les  ca- 
caoyers ne  peuvent  fu  b lifter  en  plein  air  dans 
nos  climats  , même  pendant  la  faifon  la  plus 
chaude  de  l’année,  il  faut  les  garder  conftam- 
ment  dans  la  fetre  chaude  , en  lui  donnant  néan- 
moins beaucoup  d’air  pendant  l’été  , & beaucoup 
de  chaleur  pendant  l’hiver.  A mefure  que  les 
jeunes  plantes  grandilfent , on  les  met  dans  de 
plus  gros  pots , fans  déchirer  ni  froiiTer  leurs 
racines  ; car  il  n’en  faut  pas  fouvent  davantage 
pour  les  faire  périr;  il  faut  auiïi  éviter  de  les 
mettre  dans  des  pots  trop  grands:  on  aura  auiïi 
foin  de  laver  & de  nettoyer  exactement  les  feuil- 
les , qui  font  fujettes  à fe  charger  d’ordures , 
occafionnées  par  de  petits  infectés  qui  s’y  raflem- 
blent.  En  fuivant  exactement  toutes  ces  précau- 
tions, on  parviendra  à conferver  cet  arbre 
le  faire  fleurir  en  France } mais  il  aura  de  la 
peine  à y donner  du  fruit. 

Le  principal  objet  pour  lequel  on  cultive  les 
cacaoyers , eft  la  grande  confommation  des  aman- 
des , pour  faire  du  chocolat,  liqueur  nourrillantê 
& gracieufe. 
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Les  Américains , avant  l’arrivée  des  Efpagnols, 
faiioient  une  liqueur  avec  le  cacao,  délayé  dans 
de  l’eau  chaude,  afîaifonné  avec  le  piment , co- 
loré par  le  rocou  , & mêlé  avec  une  bouillie  de 
mais  , pour  en  augmenter  le  volume:  tout  cela 
joint  enfemble  donnoit  à cette  compofition  un 
air  li  brun,  & un  goût  fi  fauvage  , qu’un  foldat 
Elpagnol  difoit , qu’il  n’auroit  jamais  pu  s’y  ac- 
coutumer , fi  le  manque  de  vin  ne  l’avoit  con- 
traint à fe  faire  cette  violence  , pour  n’être  pas 
toujours  obligé  à boire  de  l’eau  pure  : ils  appe- 
loient  cette  liqueur  chocolat , & nous  en  avons 
confervé  le  nom  à la  pâte  que  nous  fail'ons  avec 
le  cacao. 

Pour  la  faire , on  dépouille  les  amandes  du 
cacao  de  leur  écorce  par  le  feu;  on  les  pèle, 
on  le$  rôtit  dans  un  mortier  bien  chaud  , & on 
en  forme  une  pâte,  qu’on  mêle  avec  prcfque 
poids  égal  de  fucre.  Le  chocolat,  ainfi  préparé, 
s’appelle  chocolat  de  Janté.  Quelques  perfonnes 
prétendent  qu’il  eft  bon  d’y  mêler  une  légère 
quantité  de  vanille  , qui  en  facilite  la  digeftion  , 
par  fa  vertu  ftomachique  & cordiale.  Lorfqu’on 
veut  un  chocolat  qui  flatte  plus  agréablement  les 
fens , ony  ajoute  une  poudre  très-fine  , faite  avec 
des  goufîes  de  vanille  & des  bâtons  de  cannelle 
pilés  &i  tamifés  : on  broie  le  tout  de  nouveau  , 
& on  le  met  en  tablettes  ou  en  moules  : ceux 
qui  aiment  les  odeurs,  y ajoutent  un  peu  d’ef- 
fence  d’ambre.  Lorfque  le  chocolat  fe  fait  fanâ 
vanille,  la  dofe  de  la  cannelle  eft  de  deux  gros 
par  livre  de  cacao  ; mais  lorfqu’on  emploie  la 
vanille,  il  faut  diminuer  au  moins  la  moitié  de 
cette  dofe  de  cannelle.  A l’égard  de  la  vanille, 
©n  en  met  deux  ou  trois  goufles  dans  une  livre 
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de  cacao.  Quelques  fabricans  de  chocolat  y 
ajoutent  du  poivre  & du  gingembre;  mais  les 
gens  iages  doivent  être  attentifs  à n’en  point 
ufer  , qu’ils  n’en  fâchent  la  compofition. 

Dans  notre  Journal  , de  la  Nature  confidérée  y 
17*18 , nous  avons  rapporté  une  nouvelle  ma- 
nière de  compofer  le  chocolat , qu’on  dit  de 
beaucoup  préférable  pour  les  perfonnes  délicates. 

i°.  On  ne  fait  point  brûler  le  cacao  , mais 
on  le  fait  tremper  dans  de  l’eau  bouillante  , 
qu’on  change  plulieurs  fois,  jufqu’à  ce  qu’on 
puille  dépouiller  la  fève.  a0.  On  lave  le  cacao 
avec  de  l’eau  froide,  lorfqu’il  eft  bien  épluché. 
30.  On  met,  fur  quatre  livres  de  cacao,  une 
demi-livre  d’amandes  douces  , dépouillées  de 
leurs  enveloppes.  4°.  On  fait  mettre  ce  mélange 
au  four,  enluite  on  le  pile  avec  foin.  50.  On  met 
fur  ce  mélange  quatre  livres  de  belle  cafîonade, 
& l’on  broie  le  tout;  on  y ajoute  enfuite 
deux  clous  de  girofle  & deux  gros  de  cannelle 
en  poudre. 

Marie-Thérèfe  d’Autriche,  époufe  de  Louis 
XIV , a introduit  la  première  en  France  , l’ufage 
du  chocolat. 

Dans  nos  îles  Françoifes , on  fait  des  pains  de 
cacao  , pur  & fans  addition.  Lorlqu’on  veut 
prendre  du  chocolat,  on  réduit  les  tablettes  eji 
poudre,  & l’on  y ajoute  plus  ou  moins  de  can- 
nelle, de  fucre  en  poudre  & de  fleurs  d’orange: 
le  chocolat , ainfi  préparé  , eft  d’un  parfum  ex- 
quis & d’une  grande  délicateiïe.  Quoique  la  va- 
nille 1 oit  très-commune  aux  îles  , on  ne  s’en  fert 
pas  pour  le  chocolat. 

Les  amandes  de  cacao  fourniflent  encore  une 
huile  par  expreffion  , qui  s’épaiflit  naturellement , 
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& reçoit  le  nom  de  beurre  : on  s’en  fert  à Cayen- 
ne pour  la  cuifmc.  Le  P.  Labat  veut  que  les 
amandes  pilées  l'oient  jetées  dans  une  grande 
quaniité  d’eau  bouillante,  afin  que  leur  huile 
furnageant  l'oit  plus  facile  à recueillir:  enfuite  , 
lorsqu’il  ne  s’en  élève  plus  à la  furface  de  l’eau, 
on  exprime  fortement  le  marc , en  l’arrofant 
encore  d’eau  bouillante.  Cette  méthode  ne  con- 
vient qu’à  l’Amérique,  où  les  amandes  récentes 
abondent  eq  huile  ; mais , comme  elies  arrivent 
sèches  en  Europe,  & conféqoemment  privées 
d’yne  portion  conlïdérable  de  leur  humidité , 
on  cil  obligé  de  les  torréfier  avant  de  les  piler; 
& , quand  elles  ont  bouilli  à grande  eau,  pen- 
dant une  demi-heure,  on  paffe  le  tout,  encore 
bien  chaud  , & on  l’exprime  avec  force  : l’huile 
fe  raflemble  à la  furface  de  la  liqueur  ; fi  elle 
n’eft  pas  fuffifamment  pure , on  la  fait  palier 
dans  plufieurs  eaux  chaudes;  l’huile  fe  fige  par 
le  refroidiffement. 

L’huile  de  cacao  fe  confervc  très -longtems , 
fans  devenir  rance  ,•  elle  n’a  point  d’odeur , eft 
allez  blanche  & d’une  laveur  agréable  ; aulli  la 
préfère-t-on  , pour  les  médicamens  internes  , au 
blanc  de  baleine;  elle  efl  très  - pectorale  ; elle 
entre  dans  l’opiat  amiphthyfique  de  Marquet  : 
on  peut  aulli  l’employer  aux  mêmes  ulagcs  que 
l’huile  d’olive.  La  douleur  des  hémorroïdes  celfe 
quelquefois  promptement , quand  on  y applique 
du  coton  imbibé  de  cette  huile  Les  perlonnes 
qui  y font  fujettes  , peuvent  utilement  faire 
ulage  de  ce  remède  , deux  ou  trois  foi>  par  mois , 
pour  prévenir  le  retour  des  accès , & taire  flucr 
doucement  les  hémorroïdes.  Les  Créoles  Efpa- 
gnolcs  s’en  fervent  pour  embellir  leur  peau,  & 
en  ôter  les  rougeurs  & boutons. 
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On  fait , avec  les  amandes  de  cacao  préparées 
à peu  près  comme  les  noix  de  Rouen  une  con- 
fiture excellente , propre  à fortifier  l’eftomac  , 
fans  trop  l’échauffer.  Quant  à la  pulpe  qui  le 
trouve  entre  la  coffe  & les  amandes,  on  en  bat 
le  mucilage  pour  le  réduire  en  crème  qui , iau- 
poudrée  d’un  peu  de  lucre  , & légèrement  ar- 
roiee  d’eau  de  fleurs  d’orange , fournit  un  mets 
très-rafraîchilfant.  Cette  crème  , fans  lucre , ni 
eau  de  fleurs  d’orange,  efl  employée,  comme 
l’huile  de  cacao,  avec  un  papier  brouillard  par 
defius  , pour  toutes  les  maladies  de  la  peau.  M. 
Artur  rapporte  que  l’on  fait  quelquefois  dilfoudre 
dans  de  l’eau  l’elpèce  de  duvet  qui  accompagne 
le  mucilage , pour  obtenir  une  liqueur  douceâ- 
tre , qui  s’aigrit  facilement.  Cette  acidité  lui  fait 
perdre  unelâyeur  dégoûtante  , qu’elle  a d’abord  : 
mais  ce  n’eft  toujours  qu’une  boiflbn  qui  puilfe 
convenir  à des  Nègres  & à des  Créoles. 

Le  chocolat  n’eft  pas  feulement  alimenteux, 
mais  il  efl:  encore  médicamenteux  : il  convient , 
dans  les  maladies  chroniques , en  railon  de  fcs 
qualités  réunies  d’oléagineules , de  ballamiques 
& de  toniques.  Il  efl:  également  falutaire  aux 
perfonnes  qui  font  attaquées  de  feorbut , ou 
qui  y ont  des  difpofitions.  Sa  faculté , douce  ôc 
onctueule,  en  fait  aufli  un  excellent  remède 
contre  les  âcretés  &:  les  fontes  pituiteufes  catar- 
rhales, qui  irritent  la  gorge,  ainli  que  les  parties 
fupérieures  de  la  trachée  artère  , qui  excitent 
des  toux  violentes:  on  biffera,  dans  ce  cas, 
fondre  doucement  dans  la  gorge  , & de  tems  en 
tems , un  peu  de  tablette  de  chocolat.  Ce  remède 
efl:  aflurément  fupérieur  pour  ces  maladies , à 
toutes  les  tablettes  de  guimauve,  ôc  pour  le 
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moins  auffî  gracieux  au  goût:  c’efl:  encore  un  ali- 
ment  convenable  pour  toutes  les  pcrfonnes  at- 
taquées de  ce  pernicieux  defTéchement , qui  con- 
duit à la  phthylie  & à la  confomption.  La  pro- 
priété onéfueufe,  tempérante  & inaltérable  du 
chocolat,  pris  habituellement,  à plufieurs  fois 
par  jour  , peut  tenir  lieu  , à ces  fortes  de  mala- 
dies , du  meilleur  remède  qu’on  puiffe  leur  pro- 
curer , furtout  li  l’on  y joint  l’ufage  des  végétaux 
farineux,  des  nitreux,  des  aqueux,  tels  que  les 
laitues,  les  épinars , les  chicorées,  les  borragi- 
nées,  les  çomcombres,  & autres  plantes  de  la  même 
clalfe  , de  même  que  les  fruits  bien  choifis  ; il 
n’eft  pas  douteux  qu’il  fe  trouve  beaucoup  de 
maladies  qui  paffent  pour  incurables,  & dont 
On  pourroit  néanmoins  parfaitement  fe  guérir , 
telles  que  font  les  fièvres  heéliques , confomp- 
tives , fcorbutiques  goutteufes  , rhumatifmales , 
& autres  de  pareille  nature,  fi  les  malades  pou- 
voient  avoir  la  confiance  de  fe  foumettre  à un 
pareil  régime , & de  fe  laiffer  diriger  en  tout 
par  un  Médecin  prudent  & éclairé. 

On  peut  encore  tirer  de  grands  avantages  du 
chocolat,  contre  la  phthylie  pulmonaire,  ou 
contre  toute  autre,  qui  feroit  occalionnée  par 
la  préfence  d’un  amas  purulent  dans  quelques 
vifcères.  La  grande  quantité  des  fucs  oléagineux, 
muqueux , que  le  chocolat  fournit  au  fang,  ne 
peut  en  effet  manquer  de  corriger  l’âcreté  pu- 
rulente, dont  il  feroit  imprégné  au  moins  au- 
tant que  cette  humeur  feptique  en  eft  lulcepti- 
ble.  ]Vous  ne  connoiffons  réellement  aucun  re- 
mède plus  propre  qpe  celui-là  pour  envelopper 
& émouflcr  les  âcretés  quelconques , pour  en 
réprimer  les  impreffions  malfaifantes  & deflruc-. 
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tives , & empêcher  l’a&ion  irritante  que  les  lues 
dégénérés  du  iang  ont  coutume  de  faire , dans 
de  pareilles  maladies.  Les  phthyfiques  trouvent , 
dans  Pufage  d’un  bon  chocolat  bien  préparé  , 
un  aliment  médicamenteux  , qu’en  vain  ils  s’ef- 
forceroient  de  chercher  ailleurs.  Si  de  pareils  ma- 
lades s’affujetilToient  à ne  prendre,  pour  nourritu- 
re, que  du  chocolat  & des  crèmes  faites  avec  des 
fubftances  farineufes  & adoucissantes  , telles  que 
la  femoule  , le  fagou , le  vermicel , le  gruau  de 
Bretagne  , & autres  de  cette  nature,  il  eft certain 
qu’il  en  guériroit  beaucoup  plus , par  le  fecours 
de  pareils  alimens,  que  par  Pufage  de  quelque 
lait  que  ce  foit  : en  un  mot , le  chocolat  bien'pré- 
paré , eft  tout  à la  fois  un  excellent  aliment , 
& un  très-bon  remède  ftomàchique,  tant  en  rai- 
fon  de  les  parties  extra&ives  connues , que  des 
fels  favonneux  , balfamiques,  digeftifs , dont  il 
eft  rempli  : il  eft  egalement  peéloral , eu  égard 
à la  quantité  de  fucs  butyreux , doux  & inal- 
térables , qu’il  contient  : il  a en  outre  une  pro- 
priété fingulière  & bien  précieufe,  c’eft  de  don- 
ner aux  battemens  du  cœur  & des  artères , un 
développement  , qui  rend  le  pouls  ample  , fouple 
& vigoureux,  fans  en  accélérer  les  pulfations; 
il  a même  cela  de  commun  avec  le  quinquina. 
On  peut  aulli  très-bien  le  preferire  , comme  fé- 
brifuge , dans  les  fièvres  intermittentes , & dans 
d’autres  fièvres , qui  reconnoilfent  pour  caule 
l’épuifement , les  langueurs , l’atonie  , ou  le  dé- 
faut d’aéfion  des  folides  nerveux  ; dans  ce  der- 
nier cas , il  opère  avec  énergie  par  fon  principe 
huileux,  fin,  éthéré,  rempli  d’efprits  relieurs. 
Feu  M.  Navier , Médecin  de  Châlons-fur-Marne , 
nous  a fait  part  d’une  obfervation  qui  prouve 
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le  bon  effet  du  chocolat  fur  deux  perfonnes  épui- 
fées , qui  ctoient  de  l’un  & de  l’autre  lexes.  Ces 
perfonnes  ctoient  tombées  dans  un  état  de  lan- 
gueur & de  maigreur  extraordinaire  , ayant  une 
fièvre  lente  habituelle,  ne  pouvant  foutenir,ni 
garder  aucun  aliment.  La  femme  a voit  furtout 
été  réduite  ù toute  extrémité  , par  des  pertes 
abondantes.  On  a mis  ces  malades  à l’ufage  du 
bon  chocolat , préparé  à Peau  , pour  tout  remède 
& pour  toute  nourriture  ; moyen  fans  contredit 
bien  fnnple,  mais  qui  néanmoins  a eu  alfez 
d’efficacité  pour  les  rétablir  parfaitement , au 
grand  étonnement  de  ceux  qui  les  avoient  vus 
dans  leur  état  de  dépériffement.  La  femme  avoir 
même  un  pouls  li  petit , qu’il  s’effaçoit  fous  le 
moindre  taéb:  elle  ne  pouvoit  prendre  exacte- 
ment quatre  cuillerées  de  bouillon  , fans  en  éprou- 
ver un  travail  qui  la  mettoit  en  fueur  , & la 
faifoit  tomber  en  foibleffe.  Après  quelque  teins 
de  l’ulage  du  chocolat  , qu’on  lui  donnoit , 
d’heure  en  heure  par  cuillerée  , comme  on  fait 
une  potion  cordiale , le  pouls  a commencé  à fe 
développer  & à devenir  grand  : la  malade  n’é- 
prouvoit  ni  travail,  ni  foibleffe,  en  prenant 
de  l'on  nouvel  aliment:  on  en  augmenta  la  quan- 
tité par  dégrés  : on  l’a  rendu  enfuite  plus  adou- 
cillant,  en  y mettant  un  huitième  de  lait,  & 
l'ucceffivement  après  plus  nourriffant,  en  y ajou- 
tant un  peu  de  jaune  d’œuf,  & toujours  ians 
pain , ni  aucune  autre  fubliance  folide  quelcon- 
que. Au  bout  d’environ  lix  femaines  ou  deux 
mois,  cette  malade  avoit  recouvré  allez  de  force 
& de  fanté  , pour  paffer  doucement  à l’ufage 
des  nourritures  ordinaires , pour  réprendre  l'es 
occupations,  & pour,  devenir  mère  un  an  après. 
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Il  faut  néanmoins  obferver  que,  pour  que  le 
chocolat  puiffe  devenir  une  nourriture  ou  un 
remède  falutaire,  il  ne  faut  pas  que  les  premières 
voies  fe  trouvent  imprégnées  de  mauvais  le- 
vains ; & en  effet  quand  elles  fe  trouvent  en- 
gorgées , ou  comme  enduites  de  matières  vii- 
qucules , rien  n’eft  plus  à propos , que  de  re- 
médier à ces  vices , avant  de  pafîer  à l’ufage 
du  chocolat. 

Un  des  Rédacteurs  du  nouveau  Dictionnaire 
économique,  dit  avoir  fait,  avec  de  bonne  pâte 
de  chocolat,  une  efpèce  de  teinture  , en  la  fai- 
fant  bouillir  doucement  dans  beaucoup  plus 
d’eau  qu’on  n’en  met  communément  pour  faire 
une  tâffe  de  chocolat.  Cette  liqueur  fe  chargea 
d’une  huile  légère  , qui  lui  fervit  à procurer  une 
crife  de  fueur  bénigne  & des  crachats , à un 
malade  d’une  fluxion  de  poitrine  , en  qui  paroii- 
loient  preique  tous  les  fymptômes  d’une  mort 
prochaine  ; il  lui  donna  , de  quatre  en  quatre 
minutes,  une  cuillerée  à café  de  cette  teinture 
chaude  , & alternativement  une  femblable  cuil- 
lerée de  bon  vin  vieux  , puis,  de  loin  en  loin, 
un  peu  de  bouillon  ; ce  qui  le  guérit  parfaitement. 

Les  amandes  de  cacao  paroiffent  pouvoir  bien 
s’allier  avec  celles  d’acajou , fuivant  quelques 
expériences  du  P.  Labat. 

Nous  ne  pouvons  nous  empêcher  ici  de  rap- 
porter les  différentes  préparations  qu’on  fait  avec 
le  chocolat,  pour  ne  rien  lailicr  à délirer  à nos 
lecteurs,  quoique  quelques-uns  mal-intentionnés 
ioient  difpolés  à regarder  ce  détail  comme  tri- 
vial. Dans  un  ouvrage  économique , rien  ne 
doit  être  négligé  ; & nous  travaillons  ici  plutôt 
pour  tous  les  lecteurs  indiftinétement , que  pour 
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de  vrais  favans , dont  le  nombre  eft  bien  petit 
dans  ce  fiècle  , quoique  tout  le  monde  veuille 
palier  actuellement  pour  tel. 

La  première  de  ces  préparations  eft  la  ma- 
nière , même  la  plus  ufitée , de  le  préparer.  Pour 
en  faire  quatre  talfes , il  fait  mettre  quatre  tartes 
d’eau  dans  une  chocolatière  , puis  prendre  un 
quarteron  de  chocolat , le  couper  , le  plus  mince 
que  faire  fe  pourra,  fur  un  papier:  fi  on  l’ai- 
me lucre  , on  prendra  un  quarteron  de  fucre  , 
ou  du  moins  trois  onces,  qu’on  concartera  & 
qu’on  mêlera  'avec  le  chocolat  ; lorfque  l’eau 
bouillira  , on  y jettera  le  tout  , & on  remuera 
bien  avec  le  bâton  à chocolat  ; on  mettra  enl'uite 
ce  mélange  devant  le  feu  , fi  on  veut,  &,  lorf- 
qu’il  montera  ,s  on  le  retirera  pour  qu’il  ne  s’en 
aille  pas  par  defîus:  on  le  fouettera  bien  avec 
un  bâton  , pour  le  faire  moufîer  : à mefure  qu’il 
moufîera  , on  le  verfera  dans  des  tartes,  l’une 
après  l’autre;  fi  l’on  n’en  veut  qu’une  tarte,  il 
ne  faut  qu’une  once  de  chocolat.  Si  on  veut  du 
chocolat  au  lait  , au  lieu  d’eau  on  y mettra  du  lait. 

La  fécondé  méthode  de  préparer  le  chocolat , 
eft  de  ratifier  la  pâte  pure  avec  un  couteau , 
ou  de  la  frotter  avec  une  râpe  plate , fi  cette 
ptâte  eft  sèche  , pour  que  la  râpe  ne  fie  graille 
pas.  On  prend,  pour  une  once  de  chocolat, 
deux  ou  trois  pincées  de  cannelle  en  poudre  , 
paffées  , au  tamis  de  foie  , Sr  une  once  de  lucre 
piulvérifé  : on  met  ce  mélange  dans  une  chocola- 
tière, avec  un  œuf  frais  entier,  & on  remue 
bien,  avec  le  moulinet , jufiqu’â  ce  que  le  tout 
foit  en  confiftance  de  miel  liquide;  enluite  , on 
y verfie  huit  onces  de  liqueur  bouillante , eau  ou 
lait , félon  fon  goût , pendant  qu’on  agite  forte- 
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ment  le  moulinet,  pour  le  bien  incorporer  avec 
le  refte  ; après  quoi  on  met  le  chocolat  tur  le 
feu , ou  au  bain-marie  ; & , dès  que  le  chocolat 
monte,  on  retire  la  chocolatière;  on  le  remue 
beaucoup  avec  le  moulinet,  & on  le  verledans 
des  taffes,  à diverles  reprîtes;  c’eft  l’ceut  qui 
fait  bien  mouffer.  Pour  relever  le  goût  de  cette 
liqueur  on  peut,  immédiatement  avant  de  la 
verl'er  , y mettre  une  cuillerée  d’eau  de  fleurs 
d’orange  , où  on  aura  verte  une  ou  deux  gouttes 
d’eiïènce  d’ambre.  Ce  chocolat  eft  très-parfumé  , 
extrêmement  délicat,  & ne  charge  point;  d’ail- 
leurs il  ne  fait  aucun  fediment  dans  la  choco- 
latière ni  dans  les  taffes. 

Une  troilième  préparation , qu’on  fait  avec 
le  chocolat , eft  le  bifeuit  de  chocolat . Pour 
la  faire,  on  fouette  des  blancs  d’œuts  en  neige; 
on  y mêle  enfuite  autant  de  chocolat  qu’il  en 
faut,  pour  leur  donner  le  goût  & la  couleur  du 
fucre  en  poudre  & de  la  fleur  de  farine  : on 
fait  du  tout  une  pâte  toupie  : on  en  forme  les 
bilcuits , & on  fait  cuire  à une  chaleur  modérée. 

La  quatrième  eft  la  paftille  de  chocolat.  Pour 
une  livre  de  fucre  tin  , vous  faites  fondre  une 
once  dégommé  adraganthe  avec  un  peu  d’eau; 
lorfqu’elle  fera  fondue  , paffcz-la  à travers  une 
ferviette;  mettez  cette  eau  gommée  dans  un  mor- 
tier , avec  deux  tablettes  de  chocolat;  pilez  & 
patlèz  au  travers  d’un  tamis , la  moitié  d’un 
blanc  d’œuf,  & une  livre  de  fucre  fin  paffé  au 
tambour;  pilez  le  tout  enfemble,  en  mettant  le 
fucre  peu  à peu  jufqu’à  ce  que  cela  vous  faffe 
une  pâte  maniable  ; enfuite  vous  l’ôtez  du  mor- 
tier , pour  en  former  des  paftilles  de  la  grandeur 
& du  defiin  qu’on  jugera  â propos,  ou  des 
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grains 'de  blc,  de  cafc,  de  pois  de  lentille,  des 
coquillages,  & autres  choies , ü volonté. 

La  cinquième  préparation  eft  ce  qu’on  nomme 
cnnnelons  glacés  de  chocolat:  pour  faire  fix  can- 
nelons  vous  en  remplirez  quatre  avec  de  la 
bonne  crème  ; mettez  cette  crème  fur  le  feu  , 
pour  la  faire  bouillir;  vous  y mettrez  enfuite 
une  livre  de  fucre;  vous  prenez  trois  quarterons 
de  chocolat,  que  vous  faites  fondre  dans  l’eau , 
en  le  mettant  lur  le  feu  dans  une  poêle,-  le 
remuant*  toujours , jufqu’à  ce  qu’il  l'oit  en  bouil- 
lie, vous  y ajoutez  lix  jaunes  d’œufs,  que  vous 
délayez  bien  enfemble;  mettez-y  aufli  de  la 
crème:  lorfque  vous  aurez  bien  mêlé  le  tout, 
vous  le  paflèrez  au  tamis  pour  le  mettre  dans 
une  fablotière . & pour  le  faire  prendre  à la  glace  : 
quand  la  crème  eft  prife  , vous  le  travaillez  pour 
le  mettre  dans  les  moules  & cannelons , que 
vous  enveloppez  de  papier  , & pour  les  remettre 
à la  place,  dans  un  vaifîeau  qui  ne  retienne  point 
l’eau;  lorfque  vous  ferez  prêt  à fervir,  vous 
leur  ferez  quitter  le  moule. 

La  iixième  préparation  eft  la  moujfe  de  cho- 
colat. Faites  fondre  lix  onces  de  chocolat  dans 
un  bon  verre  d’eau  , que  vous  mettrez  lur  un 
petit  feu  doux;  remuez-le  avec  une  fpatule  ; 
quand  il  fera  bien  fondu  , & réduit  comme  une 
elpèce  de  bouillie,  vous  le  retirerez  de  delfus  le 
feu  , pour  y mettre  lix  jaunes  d’œufs  frais  , que 
vous  incorporerez  dedans  : vous  y mettrez  en- 
fuite  une  pinte  de  bonne  crème  , que  vous  mê- 
lerez avec  le  chocolat  & les  œufs;  ajoutez-y 
une  demi-livre  de  fucre  ; mettez  le  tout  eniem- 
ble  dans  une  terrine:  lorfque  le  lucre  fera  ton- 
du, & que  la  crème  fera  rafraîchie,  vous  finirez 
les  moufles. 
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La  feptième  préparation  , eft  la  confèrve  de 
chocolat.  Prenez  deux  onces  de  chocolat  râpé  ; 
faites  cuire  une  livre  de  fucre  à la  première  plu- 
me, & mettez-y  votre  chocolat;  remuez-le  pour 
la  délayer,  & drelfez  votre  conter ve  toute  chaude. 

La  huitième  préparation  eft  le  majjepain  de 
chocolat.  Echaudez  deux  livres  d’amandes  dou- 
ces ; tenez-les  dans  de  l’eau  fraîche,  & pilez-les 
dans  un  mortier  ; faites  cuire  une  livre  de  fucre 
à la  plume  ; mettez-y  vos  amandes  ; deflcchez 
la  pâte  â petit  feu  ; tirez-ia  de  la  poêle  , & met- 
tez-la' refroidir  : quand  elle  fera  froide  , vous  y 
ajouterez  trois  onces  de  chocolat  pilé  & pafîe  au 
tamis;  & un  blanc  d’œuf,  & vous  manierez  le 
tout  enfemble  : vous  pourrez  former  une  abaiiïe 
d’une  partie  de  la  pâte  ; vous  la  découperez  avec 
des  moules  de  fer  blanc  ; vous  en  paiïerez  à la 
ieringue  ; vous  pourrez  glacer  d’une  glace  royale 
ceux  qui  feront  découpés. 

La  neuvième  préparation  eft  la  crème  de  cho- 
colat. Il  faut  mettre  fur  un  demi-feptïer  de  crème 
une  chopine  de  lait  , le  jaune  de  deux  œufs 
frais  & trois  onces  de  fucre  ; détrempez  le  tout 
enfemble;  faites-le  bouillir  & confommer  d’un 
quart,  en  le  tournant  avec  une  fpatule;  vous  y 
mettrez  enfuite  dü  bon  chocolat  râpé  , autant 
qu’il  en  faut  pour  qu’elle  en  ait  le  goût  & la 
couleur;  après  quoi  vous  lui  donnerez  cinq  ou 
tix  bouillons;  vous  la  paflerez  par  un  tamis,  ik 
vous  la  dreflerëz  pour  la  fervir  froide. 

La  dixième  préparation  eft  la  glace  de  chocolat. 
Vous  prenez  trois  demi-feptiers  de  crème,  & un 
demi-feptier  de  lait , que  vous  faites  bouillir  avec 
trois  quarterons  de  fucre;  vous  aurez  une  demi- 
livre  de  chocolat,  que  vous  ferez  fondre  dans 


12.8  Dissertation 

de  l’eau  , en  le  mettant  dans  une  poêle  fur  lefeu  \ 
vous  remuerez  avec  une  fpatule  ou  cuiller  de 
bois,  & vous  ferez  réduire  le  tout , jufqu’à  ce 
qu’il  foit  en  bouillie  : il  faut  y ajouter  quatre 
jaunes  d’œufs  , que  vous  délayerez  bien  avec  du 
lait  & de  la  crème,  & que  vous  verferez  dans 
la  poêle,  avec  le  chocolat,  pour  les  mêler  en- 
femble  ; il  faut  enfuite  les  verfer  dans  une  ter- 
rine, jufqu’à  ce  que  vous  foyez  prêt  à mettre 
à la  glace. 

L’onzième  préparation  eft  la  crème  de  chocolat 
au  bain-marie.  Délayez  une  once  de  chocolat 
râpé  , avec  quatre  jaunes  d’œufs  & un  peu  de 
lait  ; ajoutez-y  une  chopine  de  crème  & un  demi- 
feptier  de  lait  ; mêlez  bien  le  tout;  ajoutez-y 
du  lucre  à diferétion;  faites  bouillir  de  l’eau  dans 
une  calferole;  mettez  deffus  le  plat  où  vous  aurez 
drelfc  votre  crème  , en  forte  que  le  fond  du  plat 
trempe  dans  l'eau  bouillante;  recouvrez-le  d’un 
autre  plat , & ne  l’ôtez  que  quand  la  crème 
fera  prife. 

La  douzième  eft  1 e fromage  de  chocolat.  Prenez 
une  demi-livre  de  bon  chocolat;  mettez-y  en- 
viron un  demi-feptier  d'eau  , pour  la  faire  fondre 
fur  lefeu  ; vous  aurez  foin  de  remuer  toujours, 
avec  une  fpatule  ; quand  vous  verrez  qu’il  fera 
bien  fondu  St  réduit  comme  un  bouillie  légère, 
vous  y mettrez  fix  jaunes  d’œufs,  que  vous  dé- 
layerez bien  dedans  ; vous  mettrez  une  pinte  de 
bonne  crème;  faites-lui  faire  un  bouillon;  met- 
tez-y une  demi-livre  de  lucre  y enluite  vous  met- 
trez la  crème  dans  la  poêle  où  ett  votre  cho- 
colat, que  vous  remuerez  bien  enfemble  fur  le 
feu  ; lorfque  les  œufs  feront  pris , mettez  votre 
crème  dans  une  fablotière  , pour  la  taire  prendre 
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à la  glace,  que  vous  travaillerez  a la  houlette  i 
&la  mettrez  enfuite  dans  un  moule  de  fromage  , 
pour  la  remettre  à la  glace. 

La  treizième  préparation  eft  la  crème  veloutée 
au  chocolat.  Prenez  fix  tablettes  de  chocolat  ; 
coupez-les  bien  minces  ; prenez  trois  demi-fep- 
tiers  de  crème,  & un  demi-feptier  de  lait,  que 
vous  mettez  dans  une  calferole  , avec  une  écorce 
de  citron  verd-cannelle  en  bâton  & coriandre  ; 
faites  réduire  aux  deux  tiers  , & mettez-y  votre 
chocolat , faites  faire  quelques  bouillons  ; retirez, 
paflez  dans  une  ferviette  mouillée  ; quand  elle 
fera  un  peu  plus  tiède  , délayez-y  comme  un 
pois  de  prélure  , & faites  la  prendre  fur  des  cen-, 
dres  chaudes  : on  peut  la  iervir  froide  , fi  l’on 
veut. 

La  quatorzième  eft  le  chocolat  en  olives.  Pilez 
dans  un  mortier  une  tablette  de  chocolat  ; lorf- 
qu’il  eft  fin  , vous  y mettez  trois  blancs  d’oeufs  , 
avec  du  fucre  en  poudre  ; il  en  faut  fuffifam- 
ment  , pour  que  vous  puifliez  en  former  une 
pâte  ; pilez  le  tout  enfemble  & ajoutez-y  du  fu- 
cre, julqu’à  ce  que  vous  ayez  une  pâte  mania- 
ble ; retirez-la  du  mortier , pour  la  mettre  fur 
une  table  avec  du  fucre  fin  ; coupez-en  de  pe- 
tits morceaux  égaux  , que  vous  roulez  un  peu 
dans  la  main  avec  du  fucre  fin  , pour  leur  donner 
la  figure  d’une  olive  \ mettez-les  à mefure  fur 
des  feuilles  de  cuivre;  faites-les  cuire  dans  un 
four  doux. 

La  quinzième  font  les  dragées  de  chocolat . 
Faites  tremper  un  peu  de  gomme  adraganthe  dans 
un  peu  d’eau  ; lorfqu’elle  eft  fondue  & bien  épaif- 
fe  , paflez-la  au  travers  d’un  linge,  en  prefiant 
fort,  pour  qu’elle  palfe  toute;  mettez-ia  dans 
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un  mortier , avec  du  chocolat  en  poudre  & du 
fucre  fin  , jufqu’à  ce  que  vous  ayez  une  pâte 
maniable  ; mettez  cette  pâte  fur  une  table  pou- 
drée de  lucre  fin  ; abattez-la  avec  un  rouleau  , 
jufqu’à  ce  qu’elle  foit  de  l’épaiffeur  d’un  écu  ; 
coupez-en  de  petits  morceaux , pour  les  arrondir , 
de  la  grofleur  d’un  pois  ; mettez-les  fécher  à 
l’étuve  ; lori'qu’ils  feront  fecs,  vous  les  couvrirez 
de  iucre  , comme  on  a coutume  de  faire  pour 
les  dragées. 

La  feixième  eft  le  diablotin  de  chocolat.  Prenez 
du  bon  chocolat;  s’il  eft  trop  lec,  mettez -le 
amollir  à l’étuve;  ajoutez-y  un  peu  d’huile  d’o- 
live , pour  le  bien  travailler  avec  une  cuiller  ; 
vous  en  prenez  de  petits  morceaux,  que  vous 
roulez  dans  vos  mains , pour  en  faire  de  petites 
boulettes  grofles  comme  des  noifettes,  & que 
vous  mettez  fur  de  petits  carrés  de  papier,  à la 
diftance  égale  d’un  bon  pouce  ; quand  votre 
feuille  eft  remplie  , vous  prenez  votre  papier  de 
coin  en  coin;  vous  en  appuyez  un  fur  la  table, 
& l’autre,  que  vous  fecouez  pour  les  applatir  , 
afin  qu’ils  fe  glacent  d’eux-mêmes  ; vous  les  gla- 
cez, fi  vous  voulez,  avec  de  la  nompareille 
blanche  , & vous  les  piquez  tous  avec  du  can- 
nevas;  vous  les  faites  fécher  à l’étuve. 

La  feizième  préparation  eft  Veau  de  chocolat. 
Prenez  du  cacao  & de  la  vanille;  faites-les  rôtir, 
comme  fi  vous  vouliez  faire  du  chocolat;  broyez 
enfuite  le  cacao  , & laiffez  la  vanille  fans  la  piler , 
mettez-les  enfuite  dans  l’alambic,  avec  de  l’eau 
& de  l’eau-de-vie  ; diftillez-les  à un  feu  ordi- 
naire , & ne  tirez  point  de  phlegme  : quand  vos 
efprits  feront  tirés  vous  les  mettrez  dans  un 
firop,  que  vous  ferez  à l’ordinaire,  avec  du 
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lucre  fondu  dans  de  l’eau  fraîche;  vous  pafferez 
la  liqueur  à la  chauffe  ; & , quand  elle  fera  claire , 
vous  la  conierverez  pour  le  befoin  : la  doie , 
pour  la  recette  , eft  de  deux  onces  de  cacao  , 
d’un  gros  de  vanille,  de  trois  pintes  & un  demi- 
ieptier  d’eau-de-vie  , d’une  livre  & demie  de 
lucre;  & de  deux  pintes,  trois  demi- feptiers 
d’eau. 

Nous  avons  donné  ci-delfus,  pour  fécondé 
efpèce  du  genre  du  cacaotier  , le  guazumier  de 
Plumier  , Theohroma  Gua^uma,  Theobroma  foliis 
ferratissLinn.  Syji.  Plant . edit.  Reich,  t.  1 , p.  $8z. 
Syjlema  veget.  Murray , edit  XIF , p.  6g6  Linn . 
Mantiff.  445.  Roy.  Lugdb.  B.  47.  Mill.  dict. 
Gua\uma  arbor  ulmifolia  , fruclu  ex  purpura  ni- 
gro.  Plu/n.  gen.  gff , icon.  244.  Cenchramedia  J a- 
maic.  ulmifolia , fruclu  ovali  integro  verrucofo. 
Plux.  Alni  c)Çi , alni  fruclu  morifolia  arbor  : 
Flore  pentapetalo  flavo.  Sloan  Jam.  lyy  , hifl.  2 , 
p.  18  Rai , Dendr.  il , der  Gua\umd.  Linn.  PJJ t 
Syfl.  2,  p.  zzg  ; en  françois  , l’orme  de  l’Amé-  , 
rique. 

Les  feuilles  de  cet  arbre  font  parfemées  de 
Coton  ; on  n’y  remarque  point  de  bouton  : fa 
feuillaiion  eft  enveloppée  au  bord  par  des'  es- 
pèces de  dents  de  feie  pliées,  imbriquées:  les 
feuilles  font  alternes,  pctiolées , en  forme  de 
cœur , drapées  obtufément  & inégalement  à dents 
de  feie  pointues,  à trois  nervures  raboteufes, 
veineuies,  luifantes,  pendantes  , femblables  aux 
feuilles  d’ortie  ; les  ftipules  font  oppofées  , en 
forme  d’alènes  , lancéolées  près  les  rameaux, 
ayant  à l’extérieur  un  pore  qui  donne  du  miel. 
Les  pétioles  font  cylindriques  , fix  fois  plus 
courts  que  les  feuilles , plus  épais  vers  la  feuille; 
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les  fleurs  font  en  bouquets,  femblables  à celles 
de  la  d’Ayen  ; les  pétales  font  jaunes , à deux 
arêtes  pourprées  ; les  anthères  font  au  nombre 
de  trois,  & non  de  cinq,  gemelles  en  chaque 
filament,  entre  les  crans  du  neéiaire  campanulé  , 
le  ftil  efi  fendu  en  cinq  au  l'ommet,  aigu  : cet 
arbre  dort  par  fes  feuilles , qui  font  totalement 
penchées  fur  des  pétioles  ferrés.  Cette  efpèce 
croît  naturellement  parmi  les  campagnes  de  la 
Jamaïque  ; elle  eft  repréfentée  dans  les  plantes  de 
Plumier,  pl.  144:  dans  VAltnageJium  de  Pluke- 
net , pl.  77  > fig.  2 ; dans  nos  Dons  merveilleux  & 
diverfernent  colorés  de  la  Nature , dans  le  règne  vé- 
gétal , t.  2 , pl.  133  ; & dans  notre  Jardin  d'Eden , 
anffî , t.  2,  pl.  zgo.  dans  le  Syftema  natuuz  de 
Linæus  , t.  3 , édit,  xn  , le  theobroma  angufia 
faifoit  une  troifième  efpèce  du  genre  du  cacao- 
tier ,•  mais  M.  Linné  fils  l’a  tiré  de  ce  genre , 
pour  en  faire  un  genre  particulier , fous  le  nom 
d'abroma-,  il  auroit  encore  très -bien  fait  d’en 
tirer  le  guazumier  de  Plumier , dont  le  fruit  eft 
bien  différent  de  celui  du  cacaotier  , & qui , par 
cette  railon , devroit  conftituer  un  autre  genre. 
Le  bois  du  guazumier  eft  blanc  & flexible  ; on 
en  fait  des  cercles  pour  les  tonneaux.  Ses  feuil- 
les &z  fon  fruit , forment  une  nourriture  excel- 
lente pour  le  bétail;  aufli , lorfque  les  proprié- 
taires arrachent  les  bois  & défrichent  la  terre 
pour  la  cultiver  , ils  ont  grand  foin  d’y  laifler 
les  guazumiers , pour  fournir  de  la  nourriture  à 
leur  bétail , dans  les  tems  de  fécherefle  & de 
difette  de  fourrage.  On  cultive  cet  arbre  dans 
les  jardins  des  curieux.  Il  fe  multiplie  par  femen- 
ce  , qu’on  fe  procure  aufli  fraîche  qu’il  eft  pof- 
iible,  du  pays , où  cet  arbre  croît  naturellement  : 
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on  la  sème  , au  printems , fur  une  bonne  cou- 
che chaude , & quand  les  jeunes  jets  font  alfez 
forts  pour  être  levés;  on  les  met  chacun  dans 
un  petit  pot , qu’on  enfonce  dans  une  couche 
chaude  de  tan  : on  aura  la  précaution  de  les  ga- 
rantir du  foleil , jufqu’à  ce  qu’ils  foient  repris; 
au  furplus , on  les  gouvernera  de  la  même  ma- 
nière qu’on  gouverne  les  cafétiers  en  Europe. 
Voyez  notre  Dijfertationfur  le  cafetier. 
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SUR  LE  THÉ, 

SUR  SA  RÉCOLTE, 


Et  fur  Us  bons  & mauvais  effets  de  fon 

lnfufion. 

X-==  . -•>' 

J -J  E caraélère  générique  du  Thé  fuivant  le 
célèbre  de  Linné  , eft,  devoir  le  périanthe  du 
calice  à cinq  ou  fix  folioles,  très-petit,  plane; 
les  folioles  l'ont  rondes  , obtules  , perfiftantes  ; 
les  pétales  font  au  nombre  de  lix , ronds , con- 
caves, égaux,  grands;  les  filamens  des  étamines 
font  nombreux  , aux  environs  de  deux  cens , 
en  forme  de  filets,  plus  courts  que  la  corolle; 
les  anthères  font  fimples  ; le  germe  du  pillil  eft 
à globule,  à trois  côtes  ; le  ftyl  eft,  en  forme 
d’alène  , de  la  longueur  des  étamines  , le  ftig- 
mate  eft  triple,  le  péricarpe  eft  une  capiule  com- 
pofée  de  trois  globes,  à trois  loges,  s’ouvrant 
en  trois  par  le  fommet  ; les  femences  font  foiitai- 
res , globuleufes , anguleufcs  par  l’intérieur. 

Le  Chevalier  de  Linné  en  diftingue  deux  ef- 
pèces , le  Thé  bhotit  & le  Thé  vert  ; le  Thé 
bhout  eft  connu  en  botanique  , fous  les  noms 
de  T heu  boliea  , Tliea  fioribus  fexapetalis.  Lin. 
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Syfi.  Plant,  edit.  Reich,  t.  a , p.  589.  Murray  , 
Veget.  edit.  XL  P , p.  4,95 • Hort  diff’  ^°4  ■>  ,1ldt- 
med.  7 , p.  xgg.  H-ill.  exot.  , pl.  2.2..  Blackw.  t. 
552..  Thee.  Kœrnpf.  Jap.  605.  Thee  frutex.  Bart. 
ad.  4 , p.  1 , t.  1.  Bout.  Jav.  87  , t.  88.  Barr. 
Rar.  zx8  , T.  go 4.  Lettforn.  difiert.  Lugdb.  Z769  , 
t.  1 , fig.  1 & x.  The  finenjium.  Breyn.  Cent. 
Zîi , t.  t ix.  lt.  27  , t.  j.  Poccone  mufœurn  ,224  , 
t.  s 4.  Thea.  Bauh.  Pin.  197.  Evonymo  ajfinis 
arbor  Orientalis  nucifera  , flore  rofeo.  Pluk.  Alm. 
17g  , /.  88  , /zg.  6 , zfer  Br  aune  Thee  , oder  Thee- 
bou.  Linn.  P fiance n , Syfi.  4,p,  2g. 

Les  feuilles  de  cette  elpèce  l'ont  ellyptiques, 
alternes,  confiftantes , liffes  un  peuobtules,  dé- 
coupées obtufcment  à dents  de  fcie , ayant  leurs 
pétioles  courts , cylindriques  en  deflus  , boffus  ; 
on  ne  remarque  aucun  ftipule. 

La  fécondé  elpèce  elt  le  Thé  vert.  Thea  vi - 
ridis  , Thea  fioribus  enneapetalis.  Linn.  Syfi. 
Plant,  edit.  Reich,  t.  2 , p.  38g.  Murray , Syfi. 
veget.  edit.  XIV , p , 499  Hill.  exot.  , t.  xx.  Thea 
finenfis.  Black.  , t.  35 z , der  Grune  Thee  Lin. 
Pflan^en  Syfi.  4,  p.  xx.  Les  feuilles  de  cette 
elpèce  font  plus  longues , tandis  que  celles  de 
l’efpèce  précédente  font  plus  courtes  ; les  fleurs 
à cinq  pétales , les  ftyls  font  au  nombre  de  trois , 
conglutinés,  fans  être  Amples.  Ces  deux  arbrif- 
feaux  croiflent  dans  la  Chine  & au  Japon  : la 
première  efpèce  eft  repréfentée  dans  les  Amæ- 
nitates  Academicœ. , de  Linné  , t.  7 , pl.  4 ; dans 
les  plantes  exotiques  de  Hill.  , pl.  22  $ dans 
l’herbier  de  Blackwel  , pl.  352  ; dans  les  Amœ- 
nitates  Exoticce , de  Kempfer,  pl.  606;  dans 
les  mémoires  de  Bartholin  , pl.  1 ,•  dans  Bontius, 
pl.  38  ; dans  les  plantes  rares  de  Barrelier  ; 
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pi.  904  ; dans  la  diflertation  de  Letifom  , pl.  1 , 
fig.  1 ô?  2 ; dans  les  centuries  de  Breynius,  pl.  17; 
dans  le  muiceum  de  Boccone  , pl.  94  ; dans  VAl- 
mageflum  de  Plukenet , pl.  88 ,8g.  6 ; dans  nos 
dons  merveilleux  dans  le  règne  végétal  , pl. 
160  ; dans  nos  plantes  nouvelles  , pl.  29  & 30  ; 
& dans  notre  grand  jardin  de  l'univers  , pl.  30 
& 40.  La  féconde  efpèce  eft  repréfentée  dans 
les  plantes  exotiques  de  Hill. , pl.  22 , & dans 
l’herbier  de  Blakwel  ; pl.  351. 

Nous  allons  actuellement  rapporter  la  def- 
cription  qu’en  donne  le  doCteur  Coakley  : Lett- 
fom  dans  la  differtation  qu’il  a publiée  fur  cet 
arbriffeau  ; il  fait  partie  , luivant  lui  , de  la  claü’e 
treizième  de  Linné  , qui  comprend  les  plantes 
polyandriques , & de  l’ordre  troifième  de  cette 
clalfe  , deftinée  aux  plantes  trigyniques , quoique  , 
dans  tous  les  ouvrages  imprimés  de  Linné  , il  foit 
placé  dans  l’ordre  des  modogyniques  ; le  pé- 
rianthe  du  calice  de  la  fleur  eft  à cinq  pièces  , 
fort  petit , plane , ayant  fes  fegmens  ronds , 
obtus,  permanens  ,•  la  corolle  eft  à lix  pétales; 
elle  varie  cependant;  car  on  en  a trouvé  à 
trois  pétales  & à neuf  pétales  ; ces  pétales  font 
ronds  , concaves  , dont  deux  extérieurs  , plus 
petits , enveloppant  la  fleur  avant  qu’elle  foit 
épanouie  , & les  quatre  intérieurs  grands , égaux  , 
recourbés  avant  qu’ils  tombent.  Les  filets  des 
étamines  font  nombreux  , au  nombre  de  deux 
cens  ; il  s’en  eft  trouvé  au  nombre  de  deux 
cens  quatre-vingts  ; ils  font  attachés  à la  baie 
du  germe,  filiformes,  plus  courts  que  la  corolle, 
les  anthères  font  en  forme  de  cœur  , à deux 
loges;  le  germe  eft  globuleux,  triangulaire;  les 
ftyls'font  ronds,  au  nombre  de  trois,  vers  l?i 
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bafe , en  forme  d’alène , recourbés,*  de  la  lon- 
gueur des  étamines , ferrés  l'un  contre  1 autre , 
& ne  formant  pour  ainfi  dire  qu’un  feul  corps 
au  centre  des  étamines  qui  les  environnent , ce 
qui  a donné  lieu  a l'erreur  du  Chevalier  de  Linné; 
mais  les  ftyls,  après  que  les  pétales  & les  étami- 
nes font  tombées , s’éloignent  les  uns  des  autres , 
s’écartent,  &,  lorlqu’ils  ont  acquis  une  certaine 
longueur , ils  fe  flétrilfent  fur  le  germe  ,*  les 
ftigmates  font  Amples;  le  péricarpe  eft  une  cap- 
fule  formée  de  trois  corps  globuleux  réunis  en- 
femble , à trois  loges,  s’ouvrant  à la  partie  fu- 
périeure  en  trois  direélions.  Les  femences  font 
iblitaires , globuleufes , anguleufes  à la  partie 
intérieure  ; le  trône  eft  branchu  , ligneux  , pref- 
que  cylindrique;  les  auteurs. varient  fur  fa  hau- 
teur : Kempfer  dit  en  avoir  vu  qui  avoient  une 
aune  de  hauteur  ; les  branches  font  alternes , 
placées  fans  ordre  régulier  , un  peu  roides,  tirant 
lur  le  cendré,  rougeâtres  au  iommet  ; les  pé- 
doncules des  fleurs  fortent  des  aiffelles  des  feuil- 
les , font  alternes , folitaires , courbées  , à une 
fleur , augmentant  en  groflèur  vers  leur  extré- 
mité , n'ayant  qu’une  feule  ftipule  en  forme 
d’alène  , prefque  perpendiculaire  ; il  eft  à ob- 
ierver  que  les  boutons  à fleur  naiflent  droits, 
qu  ils  s inclinent  enluite  jufqu’au  moment  de  la 
fieuraiion  , où  la  fleur  redevient  pour  lors  droite  ; 
les  fleurs  paflees  , les  boutons  reprennent  l’incli- 
nailon  qu’ils  avoient  avant  leur  fleurailon  ; les 
feuilles  font  alternes , elliptiques  , découpées  ob- 
tulément  à dents  de  feie  , ayant  leurs  bords  re- 
courbés entre  les  dents,  échnncrées  à la  pointe, 
très-entières  â la  bafe,  glabres,  luilântes , à 
bulles  , veineufes  en  deiïus , 'conliftantes , pétio- 
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lccs , à pétioles  très -courts,  êe  cylindriques  en 
deffous,  boffues  ou  voûtées  êe  planes , cannellées 
en  deiTus.  M.  Lettfom  prétend  que  cet  arbriffeau 
n’a  qu’une  feule  elpèce } & que  la  différence  du 
The  vert  6e  du  Thé  bhout  dépend  de  la  nature 
du  loi,  de  la  culture,  6e  de  la  manière  de  fé- 
cher  les  feuilles  ,•  on  a même  obfervé  que  l’ar- 
briffeau  du  Thé  vert , planté  dans  le  pays  où 
étoit  le  Thé  bhout , a produit  le  Thé  bhout  , 
&,  vice  verfa , M.  Fougeroux  de  Bondaroy 
penfe  différemment  fur  les  efpèces  du  Thé  ; il 
en  admet  plulieurs  efpèces  dans  fa  differtation , 
qui,  fans  contredit,  ne  font  que  des  variétés. 

Quoique  la  plante  du  Thé  vienne  en  Chine 
& au  Japon  , cependant  en  général  on  n’im- 
porte en  Europe  que  le  Thé  de  la  Chine;  les 
l’euls  Hollandois  vont  au  Japon  , & on  fait  qu’ils 
ne  nous  en  apportent  que  très-peu.  Il  n’y  a pas 
plus  de  cent  ans  que  nous  connoiffons  cette  fubf- 
tance  en  France  ; ce  font  les  mêmes  Hollandois , 
qui  les  premiers  ont  commencé  à s’en  fervir , êe 
qui  en  ont  répandu  l’ulage  dans  l’Europe.  Nous 
ignorons  quel  fut  le  premier  motif  qui  engagea 
les  naturels  de  ces  contrées  à le  fervir  du  Thé 
infulc  ; mais  il  eft  vrailemblable  que  la  première 
intention  fut  de  corriger  l’eau  , qu’on  dit  être 
faumache  êe  de  mauvais  goût  dans  plulieurs  en- 
droits de  ces  climats.  Le  Doéleur  Kaltn  nous 
donne  une  preuve  authentique  des  bons  effets  du 
Thé  en  pareilles  circonftances,  dans  Ion  voyage 
dernier  de  l’Amérique.  Le  Thé  , dit-il , a différens 
dégrés  d’eftime  chez  les  différentes  nations,  6e 
je  penfe  que  nous  nous  porterions  aufli  bien  , 6e 
que  nos  bourl'es  en  ièroient  beaucoup  mieux  , 
li  nous  n’avions  ni  Thé  ni  Café  ; cependant , 
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ajoute-t-il , je  dois  être  impartial , & je  ne  puis 
me  difpenfer  de  dire  , à la  louange  du  Thé  , 
que,  s’il  eft  utile,  il  doit  l’être  certainement 
pendant  Tcté  , dans  des  voyages  comme  le  mien  , 
au  travers  d’un  pays  défert , où  l’on  ne  peut 
porter  ni  cidre,  ni  autres  liqueurs,  & où  en 
général  l’eau  n’eft  point  potable  , en  ce  qu’elle 
eft  infeélée  d’infeéïes  ; en  pareil  cas  elle  eft  fort 
agréable , quand  elle  a bouilli , & qu’on  la  boit 
avec  du  Thé  qu’on  y a infufé  ; je  ne  puis  allez 
vanter  le  goût  délicat  qu’elle  acquiert , étant 
ainfi  préparée;  elle  ranime,  au-delà  de  toute 
expreffion  , un  voyageur  épuifé  ; je  l’ai  éprouvé 
moi-même  , ainfi  que  plufieurs  perl'onnes  qui  ont 
parcouru  les  forêts  défertes  de  l’Amérique;  dans 
des  voyages  auffi  fatiguans  , le  Thé  eft  auffi  né- 
ceffairé  que  les  vivres. 

La  Compagnie  Hollandoife  des  Indes  Orien- 
tales introduiiit  la  première  le  Thé  en  Europe  , 
au  commencement  du  liècle  dernier , & le  Lord 
Arlignton,  le  Lord  Offary  en  emportèrent  de  Hol- 
lande en  Angleterre  une  quantité  coniidérable  , 
vers  1666.  Bientôt  il  fut  adopté  par  des  gens 
d’un  rang  dillingué,  &,  depuis  cette  époque, 
ion  ulage  eft  devenu  univerfel  par  dégrés  ; & 
en  effet  il  eft  certain  qu’avant  ce  teins , Tufage 
du  Thé  , meme  dans  les  Cafés  publics  d’Angle- 
terre , étoit  affez  répandu;  car,  en  1660  , on 
y avoit  propolc  un  droit  de  huit  deniers  par 
gallon  de  cette  liqueur , faite  & vendue  dans 
tous  les  Cafés  ; c’eftun  droit  à peu  près  pareil  , 
que  le  Roi  d’Angleterre  a voulu  de  nos  jours 
établir  lur  le  Thé  , dont  les  Anglois  Américains 
failoient  grande  confommation  , & qui  a occa- 
lionné  la  délunion  de  ces  colons  Anglois  de  leur 
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mère-patrie , & les  a engagés  à s’établir  en  ré** 
publique  indépendante. 

Dès  1679  , Cornélius  Bontehoë  , médecin 
Holîandois , publia  un  traité,  dans  la  langue, 
fur  le  Thé  , le  Café  & le  Chocolat  ; il  s’y  an- 
nonce comme  un  vrai  protecteur  du  Thé  ; il  ne 
pente  pas  qu’il  puiffe  faire  aucun  tort  à l’efto- 
mac , quand  on  en  prendroit  à l’excès , même 
jufqu’à  cent  & deux  cens  tafles  par  jour;  ce  qui 
eft  un  peu  exagéré.  Les  autres  auteurs , qui 
ont  écrit  lur  le  Thé  , font  Linné  , Kempfer  , 
Bartholin  , Breynius  , Bocone,  Bauhin  , Pluke- 
net,  Bontius,  Maffœurs  , Trigont , Hugues  de 
Linlcot , Bernard  Varen  , Alexandre  de  Rhode, 
Tulpius,les  auteurs  des  Lettres  édifiantes , Olea- 
rius , Vormius,  Jonquet,  Simon  Pauli,  Nieu- 
zols , Kircher  , le  père  le  Comte  , Chamberlein  , 
Scheuchzer  , le  père  Labat , Mafon  , l’abbé 
Pluche,le  père  Duhalde , Neuman  , Chambers, 
Onbeck  , Tiffot , Valmont  de  Bomare  , Milan, 
M.  Fougeroux  de  Bondaroy , M.  Lettfom , 
Buc’hoz , dans  fa  Nature  conjidérée  & plufieurs 
autres. 

Nous  fommes  principalement  redevables  à 
Kempfer  des  détails  certains  que  nous  avons, 
fur  la  méthode  de  cultiver  cet  arbrifleau;  il  l’a 
puifée  dans  le  pays  même  , au  Japon.  Kempfer 
nous  dit,  que  cette  plante  n’exige  aucunjardin, 
ni  aucun  terrein  particulier , & qu’elle  eft  cul- 
tivée fur  la  libère  des  campagnes  , fans  aucun 
égard  au  fol  ; fes  femences  font  renfermées  dans 
une  capfule  , communément  au  nombre  de  ftx  , 
mais  elles  n’excèdent  point  celui  de  douze  ou 
de  quinze  ; on  en  plante  pêle-mêle  plufieurs  dans 
un  trou,  à quatre  ou  cinq  pouces  de  profondeur. 
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à une  certaine  diftance  les  unes  des  autres  : ces 
femences  contiennent  une  grande  quantité  d’hui- 
le , qui  devient  bientôt  rance  ; à peine  en 
germe-t-il  une  cinquième  partie,  inconvénient 
qui  néceftite  à en  planter  pluiieurs  enfemble. 

Dans  refpace  d’environ  lept  ans , cet  arbrif- 
feau croît  à la  hauteur  d’un  homme  ; mais 
comme,  dans  cet  état,  il  ne  porte  que  peu  de 
feuilles,  & qu’il  croît  lentement , on  le  rabat; 
cette  opération  donne  naiffance  à un  fi  grand 
nombre  de  feuilles  & de  rejetons  l’été  fuivant , 
que  les  propriétaires  font  abondamment  dédom- 
magés de  ce  lacrifice.  Quelques-uns  different  à 
le  rabattre,  jufqu’à  ce  qu’il  ioit  parvenu  à la 
dixiéme  année. 

D’après  les  connoiffances  qu’on  peut  tirer  des 
auteurs,  & des  voyageurs  les  plus  eftimés,  on 
cultive,  & on  prépare  cet  arbriffeau  en  Chine 
de  la  même  manière  qu’au  Japon  ,•  mais  , comme 
Jes  Chinois  exportent  une  quantité  confidérable 
de  Thé,  ils  en  plantent  des  champs  entiers, 
l'oit  pour  fournir  les  marchés  étrangers  , foit  pour 
leur  propre  confommation  ; la  province  de  Fo- 
kien  eft  la  principale  , qui  fournilfe  l’empire 
de  la  Chine  & l’Europe  de  cette  denrée. 

Cet  arbriffeau  fe  plaît  particulièrement  dans 
les  vallées,  fur  les  collines  & fur  les  rivières; 
où  il  jouit  de  l’expofition  du  foleil  du  midi , quoi- 
qu’il fupporte  des  variations  confidérables  de 
chaud  & de  froid,  quoiqu’il  fleuriffe  au  nord  de 
Pékin  , qui  eft  prelque  dans  la  même  latitude 
de  Rome,  auffi  bien  qu’à  Quanton. 

On  avoit  tenté  anciennement  de  multiplier 
l’arbre  du  The  par  des  graines  tirées  de  la  Chine 
ou  du  Japon,*  mais,  faute  de  précautions  fans 
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doute,  ces  graines  nous  font  toujours  parvenues 
rances  & hors  d’état  de  lever.  Cependant  on  ne 
peut  pas  penlcr  que  les  habitans  de  ces  contrées, 
jaloux  de  cette  poffeffion  , ne  laiffent  fortir  les 
femences  qu’après  les  avoir  fait  fccher  , & s’être 
affûté  qu’elles  ne  germeront  pas,  puifque-,  ayant 
effayé  depuis  quelques  années,  de  mettre  dans 
le  fable  les  graines  auffi-tôt  qu’elles  ont  été  re- 
cueillies, & les  ayant  fait  germer  pendant  la 
traverfée,  cet  expédient  a très-bien  réuffi,*  M.  le 
Chevalier  de  Linné  a reçu  de  la  Chine,  en 
1763  , des  femences  de  Thé  , qui  ont  très^bien 
pouffé. 

Les  Anglois , qui  s’occupent  vivement  de  cet 
objet , ayant  adopté  ce  moyen  , tirent  aujour^ 
d’hui  de  Chine  , des  pieds  & des  femences  de 
Thé  , & ils  réuffiffent  à multiplier  cette  plante 
chez  eux.  Ce  qui  leur  a mieux  réufFi  , a été 
de  mettre  les  graines  dans  du  fable  humide, 
contenu  dans  une  caiffe,  que  l’on  a foin  d’ar* 
rofer  pendant  la  traverfée.  Ils  apportent  égale- 
ment de  Chine,  de  jeunes  pieds  de  Thé,  qu’ils 
confervent  dans  de  la  terre  humide  ; mais  les 
femences  leur  ont  paru  jufqu’ici  plus  propres  à 
féconder  leur  entreprife  , & à multiplier  cet  ar- 
bre précieux.  L'on  peut  donc  croire  avec  raifon 
qu’il  eût  été  facile  , en  employant  ces  précau- 
tions , de  tranfporter  plutôt  cet  arbre  en  Eu- 
rope. Cet  arbriffeau , que  les  Anglois  mettent  en 
eipalier  ; commence  à permettre  qu’on  en  faffe 
des  marcottes,  &par  conféquent  à devenir  plus 
commun.  Feu  M.  le  Chevalier  Janffen  , connu 
par  l'on  zèle  pour  enrichir  la  France  de  nou- 
velles plantes,  en  a tiré  un  pied  d’Angleterre  , 
& après  lui , plufieurs  Seigneurs  François.  Cet 
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arbrifleau  a fleuri  à Paris , au  jardin  du  Roi , 
chez  M.  le  Duc  deBrifîac,  & chez  M.  le  Mar- 
quis de  Turgot. 

Voyons  actuellement  comment  fe  fait  la  ré- 
colte des  feuilles  du  The  : lors  de  la  fail'on  pro- 
pre à leur  cueillette , on  loue  des  ouvriers,  qui, 
accoutumés  à ce  travail , qui  leur  fournit  les 
moyens  de  fubfifler , font  très-habiles  & très- 
prompts  à remplir  cette  tache;  ils  ne  les  arra- 
chent pas  par  poignées,  mais  une  à une,  en  ob- 
lervant  de  grandes  précautions.  , 

Quelque  minutieux  que  ce  travail  puifle  pa- 
roître,  ils  en  ramalfent  depuis  quatre  jufqu’à  dix 
ou  quinze  livres  par  jour.  Kempfer  détaille  les 
différentes  époques  où  on  cueille  ordinairement 
les  feuilles  : la  première  commence  au  midi  de 
la  nouvelle  lune,  qui  prend  en  l’équinoxe  du 
printems , formant  le  premier  mois  de  l’année 
Japonoife  , & tombe  vers  la  fin  de  notre  mois 
de  Février , ou  le  commencement  de  Mars.  Les 
feuilles  ramaffées  dans  ce  rems,  font  appellées 
Ficki  Tsjaa , ou  Thé  en  poudre , parce  qu’on 
les  pul vérifie  , & qu’on  les,  met  tremper  dans 
l’eau  chaude  ; ces  feuilles , jeunes  & tendres , 
n’ont  que  quelques  jours  de  pouffe,  quand  on 
les  cueille , & , eu  égard  à leur  rareté  & à leur 
prix , elles  lont  réfervées  pour  les  Princes  & 
les  gens  riches.  Cette  efpèce  s’appelle  Thé  Im- 
périal. 

On  appelle  auffi  un  Thé  de  même  nature  , Udfc 
Tsjaa , ou  Tacke  Saski , des  lieux  particuliers 
où  il  croît;  les  foins  particuliers,  & les  atten- 
tions fcrupuleufes  qu’on  obferve  pour  cueillir 
les  feuilles  du  Thé  dans  ces  lieux,  méritent  bien 
qu’on  en  faffe  mention. 
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Udfi  eft  une  petite  ville  du  Japon  , fur  ltf 
bord  de  la  mer  , & qui  n’eft  pas  fort  éloignée  de 
Meaco.  Dans  le  diftrift  de  cette  petite  ville, 
fe  voit  une  montagne  agréable,  qui  porte  le  môme 
nom  ; elle  paffe  pour  jouir  du  terrein  & du  cli- 
mat le  plus  favorable  à la  culture  du  Thé;auffi 
cft-elle  enfermée  de  baies,  & environnée  d’un 
f0{fé  fort  large  , pour  la  plus  grande  fûreté.  Ces 
arbriffeaux  forment , fur  cette  montagne,  un  plan 
régulier , -efpacé  par  des  allées.  Il  y a des  per- 
fonnes  prépofées  pour  veiller  fur  ce  lieu, , & ga- 
rantir les  feuilles  de  la  pouffière  & de  toute  in- 
jure de  Fair.  Les  ouvriers , qui  doivent  en  cueil- 
lir les  feuilles,  quelques  femaines  avant  de  corn- 

mencer  cette  befogne  , s’abftiennent  de  toute 
nourriture  groffîère,  & de  tout  ce  qui  pourroit 
porter  aux  feuilles  le  plus  léger  dommage  ; ils  les 
cueillent  avec  l’attention  la  plus  exaéte , & avec 
des  goûts  fins.  On  prépare  enfuite  cette  efpèce 
de  Thé  Impérial , ou  de  Fleur  de  Thé , & il  eft 
efcorté  par  le  Surintendant  des  travaux  de  cette 
montagne  , avec  une  forte  garde  & un  nombreux 
cortège,  jufqu’à  la  Cour  de  l’Empereur,  pour 
l’ufage  de  la  famille  Impériale. 

La  fécondé  cueillette  fe  fait,  dans  le  tecond 
mois  des  Japonois , vers  ia  fin  de  Mars  , ou  au 
commencement  d’ Avril.  Quelques-unes  des  feuil- 
les à cette  époque  , ont  atteint  leur  perlection  , 
d’autres  ne  font  pas  encore  arrivées  à leur  en- 
tière croiffance  ,*  mais  cependant,  on  les  cueille 
toutes  indifféremment,  & après,  on  les  trie  & 
affortit  dans  différentes  claffes , fuivantleur  âge, 
fours  proportions  & leur  bonté.  On  fépare  avec 
un  foin  particulier  les  plus  jeunes  , & on  les 
vend  fouvent  pour  la  première  cueillette,  ou 
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pour  le  Thé  Impérial  * le  Thé  cueilli  dans  ce 
tems  , s’appelle  Thoosjaa  ou  Thé  Chinois , parce 
qu’on  en  lait  une  infulion , &£  qu’on  le  prend  ù 
la  manière  Chinoise.  Il  eft  partage  , par  les  né- 
gocians  & les  marchands  de  Thé , en  quatre  for- 
tes qu’ils  diftinguent  par  autant  de  dénomi- 
nations. 

La  troifième  & dernière  cueillette  , fe  fait  au 
troiiième  mois  des  Japonois,  lequel  tombe  aux 
environs  de  notre  mois  de  Juin  , lorfque  les  feuil- 
les font  fort  touffues,  & qu’elles  font  parvenues 
à une  entière  croiffance.  Cette  e'fpèce  de  Thé 
appellée  Bontajaa , eft  la  plus  groffière  , & ell 
refervée  pour  le  peuple. 

Quelques-uns  le  renferment  dans  deux  cueil- 
lettes par  an  ; la  première  &:  la  fécondé  corref- 
pondent  à la  leconde  & à la  troifième  dont 
nous  avons  parlé;  d’autres  n’ont  qu’une  cueillette 
générale,  qu’ils  font  auffi  dans  le  môme  tems 
que  fe  fait  la  troifième  & dernière,  dont  il  a 
été  queftion  ; cependant  ils  forment  diffcrens 
affortimens  de  ces  feuilles. 

Nous  avons  obfervé  que  cet  arbrifleau  croît 
fréquemment  fur  les  revers  des  montagnes,  & 
-fur  des  lieux  efearpés,  où  il  eft  communément 
dangereux  , & quelquefois  impraticable  de  cueil- 
lir les  feuilles  , qui  font  fouvent  le  Thé  le  plus 
précieux.  Les  Chinois  en  quelques  endroits  em- 
ploient un  moyen  fingulier  pour  furmonter  ces 
difficultés.  Les  endroits  efearpés  font  habités  par 
une  grande  elpèce  de  finge  ; ils  agacent,  ils  ir- 
ritent ces  animaux  ; pour  fe  venger , ces  finges 
brilent  les  branches  ; on  raflemble  ces  branches, 
& on  en  cueille  les  feuilles.  Quelques  peintures 
Chinoiles  , qui  repréfentent  les  procédés  de 
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cueillir  & de  préparer  le  Thé,  femblcnt  donner 
une  idée  de  cette  méthode  ingénicufe  de  parvenir 
à le  cueillir  dans  des  lieux  li  difficiles  à abor- 
der ; & depuis  on  a appris  d’un  Capitaine  fort 
curieux  , & homme  de  mérite  , qui  a été  fort 
long-tems  au  fervice  de  la  Compagnie  , & qui 
a voyagé  iouvent  à la  Chine,  que  cette  manœu- 
vre eft  un  fait  avéré. 

Les  Chinois  cueillent  le  Thé  dans  une  cer- 
taine failon  ; nous  ne  fouîmes  pas  bien  informés 
li  c’eft  dans  le  même  tems  qu’au  Japon  ; mais 
il  eft  probable  que  la  moiffon  du  Thé  fe  rap- 
porte aux  mêmes  époques,  en  ce  que  ces  peu- 
ples ont  entr’eux  une  fréquente  correfpondance  , 
& qu’ils  ont  un  commerce  conlidérable , ouvert 
les  uns  avec  les  autres. 

Il  y a des  bâtimens  publics  , des  cabarets  à 
Thé  , pour  le  préparer  : toute  perfonne  , qui  n’a 
pas  les  commodités  convenables  , ou  qui  man- 
que de  l’intelligence  néceffaire  à cette  opération  , 
peut  y porter  les  feuilles  , à mefure  qu’elles 
sèchent.  Ces  bâtimens  contiennent  depuis  cinq 
jufqu’à  dix  ou  vingt  petits  fourneaux  , haut* 
d’environ  trois  pieds;  chacun  d’eux  porte  une 
platine  de  fer,  large  & plate , ronde  ou  carrée, 
attachée  fur  le  côté , qui  eft  au  deffus  de  la  bouche 
du  fourneau;  ce  qui  garantit  tout  à fait  l’ouvrier 
de  la  chaleur  du  fourneau  , & empêche  les  feuilles 
de  tomber.  Des  ouvriers , affis  autour  d’une  table 
longue  & baffe,  couverte  de  nattes,  fur  lel- 
quelles  on  met  les  feuilles,  font  occupés  à les 
rouler.  La  platine  de  fer  échauffée , julqu’à  un 
certain  dégré  , par  un  petit  feu  allumé  dans  le 
fourneau  qui  eft  au  deffous , on  met  fur  cette 
platine  quelques  livres  de  feuilles  nouvellement 
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cueillies.  Ces  feuilles , fraîches  & pleines  de  fucs  , 
pétillent  , quand  elles  touchent  la  platine  , & 
c’eft  l’affaire  de  l’ouvrier,  de  les  remuer  avec 
toute  la  vivacité  poffible  , & avec  les  mains 
nues  , jufqu’à  ce  qu’elles  deviennent  fi  chaudes  , 
qu’il  ne  puiffe  pas  aifémènt  en  fupporter  la  cha- 
leur : alors  ils  enlèvent  les  feuilles  avec  une  forte 
de  pelle,  çfui  relfemble  à un  évantail  , & les 
verfent  fur  des  nattes.  Ceux  deftinés  à les  mêler  , 
en  prennent  une  petite  quantité  à la  fois,  les 
roulent  dans  leurs  mains , & dans  une  même  di- 
rection , tandis  que  d’autres  les  éventent  conti- 
nuellement, afin  qu’elles  puiffent  fe  refroidir  le 
plutôt  pofifible,  & conferver  leur  frifure  plus 
long-tems. 

Ce  procédé  eft  répété  deux  ou  trois  fois  , ou 
plus  fouvent , avant  qu’on  mette  le  Thé  dans 
les  raagaiins , afin  de  faire  dilparoître  toute  Phu- 
midité  des  feuilles , qu’elles  puiffent  conferver 
plus  parfaitement  leur  frifure  ; à chaque  répéti- 
tion on  chauffe  moins  la  platine , & cette  opé- 
ration s’exécute  plus  lentement,  & avec  précau- 
tion : alors  le  Thé  eft  trié  & dépofé  dans  les 
magafins,  pour  l’ufage  domeftique  ou  Pexpor- 
tation. 

Comme  les  feuilles  du  Thé  Fi  ski  doivent 
être  ordinairement  réduites  en  poudre  avant  qu’on 
en  faffe  ufage , elles  doivent  être  rôties  à un 
plus  grand  dégré  de  féchereffe.  Quelques-unes 
de  ces  feuilles , étant  cueillies  fort  jeunes  , ten- 
dres & petites , on  les  plonge  alors  dans  l’çau 
chaude  ; on  les  en  ôte  fur -le  champ,  & on  les  fait 
fécher  fans  les  rouler. 

Les  gens  de  campagne  n’y  font  pas  tant  de 
façon  ; ils  préparent  leurs  feuilles  dans  des  vafes 
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de  terre.  Cette  opération  toute  fimple  répond  ù 
toutes  les  autres  indications , leur  occalionne 
moins  d’embarras,  moins  de  dépenfc,  & leur 
facilite  le  moyen  de  vendre  à meilleur  marché. 

Enfin  , pour  compléter  la  préparation  , après 
que  le  Thé  a été  gardé  quelques  mois  on  le 
tire  des  vafes  où  on  l’avoit  renfermé  , & on  le 
sèche  .une  leconde  fois  , fous  un  feu'  doux  , afin 
qu’il  ioit  dépouillé  de  toute  l’humidité  qui  pour- 
roit  s’y  trouver  encore,  & qu’il  auroit  pu  con- 
tracter depuis  la  première  opération. 

Le  Thé  commun  eft  contenu  dans  des  pots  de 
fer  , dont  l’ouverture  eft  étroite  ; mais  la  meil- 
leure forte  de  Thé  , celui  dont  font  ufage  l’Em- 
pereur & les  grands  de  l’Empire  , eft  renfermé 
dans  des  vafes  de  porcelaine  ou  de  la  Chine. 
Le  Bontjaa , ou  le  Thé  le  plus  groffier,  eft 
mis,  par  les  gens  de  la  campagne,  dans  des 
corbeilles  de  paille,  faites  eu  forme  de  barils, 
qu’ils  placent  fous  les  toits  de  leur  mailon  , près 
de  l’ouverture  où  la  fumée  s’échappe  , & s’ima- 
ginent que  le  Thé  n’en  fouffre  aucun  dommage. 

Tel  eft  le  précis  du  détail  que  nous  devons 
ùKempfer,  de  la  méthode  qu’emploient  les 
Japonois  , pour  cueillir  & préparer  leur  Thé. 

Dans  les  relations  de  la  Chine  , les  auteurs 
ont  parlé  fort  légèrement,  & de  fa  culture,  & 
de  fa  préparation.  Le  père  le  Comte,  dans  fes 
nouveaux  Mémoires  fur  l’état  préfent  de  la 
Chine  , obferve  que  , pour  avoir  de  bon  The, 
on  doit  cueillir  les  feuilles  encore  petites,  ten- 
dres & pleines  de  sève.  Communément  ils  com- 
mencent à les  cueillir  en  Mars  ou  Avril , fui- 
vant  que  la  laifon  eft  plus  ou  moins  avancée; 
enfuite  ils  les  expolent  ù la  vapeur  de  l’eau 
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bouillante  , pour  les  amollir  , & , dès  qu  elles 
ont  lubi  cette  préparation,  iis  les  étendent  iur 
des  plaques  de  cuivre,  miles  iur  le  leu,  qui  les 
sèche  par  dégrés , jufqu’à  ce  qu’elles  bruniüent 
& qu’elles  i'e  roulent  d’elles-mêmes  , de  la  ma- 
nière que  nous  les  voyons 

Cependant  il  eft  certain,  d’après  les  papiers 
Chinois,  qui  reprélentent  une  peinture  tidelle  , 
quoique  groffièrement  exécutée,  de  tous  les 
procédés  iucceffifs  qu’ils  emploient , que  1 arbtif- 
feau  du  Thé , croît  en  grande  partie  dans  les 
pays  montagneux  , fur  les  lommets  des  rochers  , 
& fur  des  rives  elcarpées  , inacceffibles  en  piu- 
iieurs  endroits;  & il  fembleroit,  à en  juger  , 
par  les  peines , que  fe  donnent  les  Chinois  , à 
former  des  fentiers , à établir  une  forte  d’écha- 
faud , & à appeller  à leur  lecours  la  vengeance 
des  linges,  que  ces  lieux  ont  le  privilège  de 
fournir  le  Thé  le  plus  précieux;  il  paroît , par 
les  peintures,  que  cet  arbre  ne  s’élève  guères 
qu’à  la  hauteur  de  l’homme.  Les  ouvriers  qui 
cueillent  les  feuilles,  ne  font  jamais  repréfentes 
qu’à  terre.  A la  vérité  ils  font  ulàge  de  bâtons 
crochus  ; mais  les  bâtons  lemblent  plutôt  deflinés 
à attirer  les  branches  à eux  , quand  ces  arbrif- 
feauxl’ont  fufpendus  au  deffus  des  rivières  , des 
ruilleaux  ou  au  deflus  des  lieux  inacceflibles  , que 
de  faire  plier  prefqu’à  terre  les  têtes , ou  les  bran- 
ches iupérieures  de  ces  arbriflèaux. 

Dès  que  les  feuilles  font  cueillies , ils  les  trient, 
en  forment  divers  affortimens  , & ils  les  prépa- 
rent , prefque  de  la  même  manière  que  les 
Japonois  le  pratiquent.  Ils  bâtilfent  des  poêles 
femblables  à ceux  qu’on  voit  dans  les  labora- 
toires de  chimie,  ou  dans  les  grandes  cuilincs , 
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où  les  hommes  travaillent  & roulent  les  feuilles 
fur  les  platines  mêmes.  Il  femble  aufli  qu’ils  les 
font  lécher  deux  fois,  Ils  les  sèchent  aulfi  au  l'o- 
leil  , après  les  avoir  étendues  dans  des  vaiffeaux 
de  peu  de  fond,  ils  les  vannent,  leparent  les 
grandes  feuilles  des  plus  petites,  & les  nettoient 
de  toute  la  poufïïère  qui  pourroit  y être  répandue. 

Les  Chinois  mettent  les  plus  belles  fortes  de 
Thés  dans  des  vailfeaux  coniques , femblables 
à des  pains  de  lucre  , faits  de  tutenaque  , d’étain 
ou  de  plomb  , revêtus  de  hues  nattes  de  bam- 
bou , ou  dans  des  boîtes  de  bois  carrées , & 
recouvertes  de  plomb  laminé  , de  feuilles  sèches 
& de  papier.  C’eft  de  cette  manière  qu’il  eft 
exporté  dans  les  pays  étrangers.  Le  Thé  com- 
mun eft  mis  dans  des  pots , dont  on  le  retire 
pour  l’empaqueter  dans  des  boîtes  ou  des  cailfes, 
au fll-tôc  qu’il  eft  vendu  aux  Européens. 

On  ne  doit  pas  oublier  une  circonftance  qui 
leur  fait  honneur  ; lorlque  la  moiffon  du  Thé 
eft  finie , chaque  famille  ne  manque  pas  d’en 
témoigner  fa  reconnoiflance  à l’Etre  bien-faifant , 
de  qui  ils  tiennent  cette  précieufe  récolte. 

On  a déjà  obfervé  que,  lors  de  la  cueillette 
des  feuilles  , on  les  trie  , & on  en  .compote  dif- 
férons affortimens,  & que  les  foins  qu’on  apporte 
à la  préparation  les  multiplient  ; par  ce  moyen 
on  peut  en  augmenter  conlidérablement  les  va- 
riétés; parmi  nous  ces  diftinéfions  font  beaucoup 
limitées  ; en  général , nous  ne  connoilfons  que 
trois  fortes  de  Thés  verds  & cinq  de  Thés  bhouts. 

Les  Thés  de  la  première  forte  font , i°.  l’im- 
périal , ou  fleur  de  Thé,  avec  des  feuilles  larges , 
déliées,  d’un  verd  gai , d’une  odeur  foible,  dé- 
licats. 2°.  LHy-tiann  , ou  Bi-toong , que  nous 
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eonnoifîons  par  le  nom  de  Thé  hyfon , ainfi  ap- 
pelé d'un  marchand  des  Indes  Orientales  , lequel 
eft  le  premier  qui  Fait  apporté  en  Europe  ; les 
feuilles  font  étroitement  roulées  & petites  , d’une 
couleur  verte  tirant  fur  le  bleu. 

i°.  Le  Thé  finglo  ou  fanglo  , qui  reçut  fon 
nom  , comme  plulieurs  autres  Thés , du  lieu  où 
il  eft  cultivé. 

Les  Thés  bhouts  font,  i°.  le  Soochout , ou 
Sutchouy , que  les  Chinois  appellent  Saatyung, 
ou  Su-tyann  ; il  donne  une  infufion  de  couleur 
verd-jaunâtre. 

i°.  Le  Comho , ou  Soumlo , ainfi  appelé  du 
lieu  où  il  eft  cueilli  ; c’eft  un  Thé  qui  a un 
grand  parfum  , & une  odeur  violette.  Son  infu- 
fion eft  pale. 

30.  Le  Conge  , ou  Bong-fo  ; il  a une  feuille 
plus  large  que  le  fuivant , & l’infufion  en  eft 
d’une  couleur  plus  foncée;  il  refiemble  au  Thé 
bhout  par  la  couleur  de  la  feuille. 

40.  Le  Pecko , ou  Pakoe , appelé  par  les  Chinois 
j Back-ho  , ou  Pack-ho  ; on  le  connoît  aux  petites 
fleurs  blanches  qu’on  y a mêlées. 

50.  Le  Bhout  commun  , appelé  Moji  par  les 
Chinois  , a les  feuilles  d’une  feule  couleur. 

On  a aufli  importé  une  forte  de  Thé  , d’une 
forme  differente  du  précédent , faite  en  gâteau 
ou  en  boules  , de  differentes  grofteurs. 

i°.  Le  plus  gros  gâteau  que  j’aie  vu,  dit 
Lettiom  , pèfe  environ  deux  onces  ; ce  Thé  ref- 
femble  , par  l’infufion  & par  le  goût,  au  bon 
Thé  bhout. 

ci0.  Une  autre  forte,  qui  eft  une  efpèce  de 
Thé  verd,  qu’on  appelle  Tio-té  ; il  eft  voûté 
& rond , &t  refiemble  allez  â des  pois. 
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3°.  La  plus  petite  efpèce , ainfi  fabriquée, 
eft  appelée  Thé  poudre  à canon. 

Les  Chinois  préparent  un  extrait  de  Thé , 
qu’ils  débitent  comme  une  médecine,  diü'out 
dans  une  grande  quantité  d’eau  , & lui  attribuent 
plu  lieu  rs  effets  merveilleux  dans  les  fièvres  & 
autres  maladies,  quand  ils  veulent  procurer  une 
tranlpiration  abondante;  ils  fabriquent  quelque- 
fois cet  extrait  en  petits  gâteaux  , qui  ne  lont 
pas  plus  grands  qu’une  pièce  de  lix  fols,  ou  en 
rouleaux  d’une  grandeur  conüdérable. 

Nous  avons  déjà  dit  qu’il  n’y  a qu’une  feule 
efpèce  de  cet  arbriffeau  , qui  fournilfe  toutes  les 
variétés  de  Thés  : Kempfer,  qui  efl  de  cette 
opinion  , attribue  ces  différences  du  Thé  au  fol , 
à la  culture  de  cette  plante  , à l’âge  des  feuilles  , 
quand  elles  font  cueillies , & à leur  préparation. 
Ces  circonftances  peuvent  avoir  plus  ou  moins 
d’influence  particulière  , quoiqu’on  puifle  douter 
qu’elles  rendent  compte  de  toutes  les  variétés 
qu’on  obferve  dans  le  Thé. 

J’ai  fait  infufer , dit  Lettfom,  toutes  les  ef- 
pcces  de  Thés  verds  & de  Thés  bhouts  que  j’ai 
pu  me  procurer  ; j’ai  étendu  les  différentes  feuilles 
fur  du  papier,  pour  comparer  leur  grandeur, 
leur  forme  , leur  contexture,  & pour  tâcher  de 
déterminer  leur  âge.  J’ai  trouvé  que  les  feuilles 
du  Thé  verd  étoient  auffi  larges  que  celles  du 
Thé  bhout,  preique  au lîi  fibreufes.  Ces  ob- 
fervations  me  firent  foupçonner  que  la  différence 
ne  dépend  pas  tant  de  l’âge  , que  d’autres  cir- 
conftances. 

Nous  lavons  qu’en  Europe  ,1e  fol  , la  culture 
&:  l’expofition , ont  une  grande  influence  fur 
toutes  les  eipèces  de  végétaux.  La  différence  e 11 
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fouvent  frappante  dans  la  même  province,  & 
même  dans  le  même  canton  ; mais  au  Japon  , &: 
particulièrement  dans  le  continent  de  la  Chi.ie  , 
ces  circonffances  doivent  être  encore  plus  re- 
marquables , puilque  , dans  quelques  endroits  , 
l’air  y eft  très-froid  ; dans  d’autres  il  cil  modéré  , 
& même  chaud  excelfivement.  Nous  lomtnes 
perluadés  que  les  procédés  de  la  manipulation 
doivent  y entrer  pour  beaucoup.  M.  Lettiom 
a féché  les  feuilles  de  quelques  plantes  d’Europe  , 
fuivant  la  méthode  ufitée  à la  Chine  ; elles 
reffembloient  iï  fort  au  Thé  étranger  , qu’on  a 
vu  , & qu’on  a bu  , fans  aucune  eipèce  de  loup- 
çon , l’infution  faite  avec  ces  mêmes  feuilles. 
Dans  ces  préparations,  les  feuilles  ont  confervé 
une  frilure  parfaite  & un  beau  verd  , femblable 
au  meilleur  Thé  verd;  & d’autres  , préparées 
dans  le  même  tems  , relfembloient  plus  au  Thé 
bhout. 

Cependant  il  ne  faudroit  pas  trop  s’attacher 
aux  rélultats  de  quelques  expériences,  ni  inter- 
dire des  recherches  ultérieures  fur  un  lujet , qui 
peut,  dans  la  fuite  de  tems,  devenir  un  objet 
d’un  intérêt  plus  immédiat. 

Nous  pouvons  toujours  effayer  de  découvrir 
fi  on  n’emploie  pas  quelque  arti  Bce  fur  le  Thé, 
avant  fon  exportation  en  Europe  , à l’effet  de 
produire  cette  différence  de  couleur  & de  par- 
fum , particuliers  à quelques  efpèces  ; on  a trouvé 
repréfentés , dans  une  fuite  de  papiers  Chinois , 
les  procédés  de  la  préparation  du  Thé  , & 
entr’autres  les  figures  de  plulieurs  perfonnes  oc- 
cupées vraifemblablement  à trier  les  différentes 
fortes  de  Thés , à les  lécher  au  foleil , & cn^ 
vironnées  de  pluficurs  vailfeaux  remplis  d’une 
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fubftance  fort  blanche,  & en  grande  quantité. 
On  ne  fait  quel  eft  l’ufage  auquel  on  l’applique, 
ni  quelle  eft  cette  fubftance.  Cependant  il  y a 
tout  lieu  de  douter  qu’on  l’emploie  dans  la  fa- 
brication du  Thé. 

Quelques  perfonnes , foupçonnant  que  le  Thé 
a été  préparé  fur  une  platine  de  cuivre,  ont 
attribué  fon  beau  verd  aux  parties  métaliques 
qui  s’en  détachent  ; mais , fi  cette  fuppofition  a 
quelque  fondement,  l’alkali  volatil,  mêlé  avec 
l’infulion  de  Thé  , détruiroit  la  plus  légère  por- 
tion de  cuivre  , en  rendant  l’infufion  bleuâtre. 

'D’autres , avec  moins  de  vraifemblance  , ont 
attribué  le  Verd  du  Thé  à la  couperofe  verte , 
niais  cet  ingrédient , ce  vitriol  faétice,  qui  n’eft 
qu’un  fel  de  Mars,  teindroit  fur  le  champ  les 
feuilles  ;]  en  noir;  l’infufion  du  Thé  feroit 
d’une  couleur  pourpre  foncé.  N’eft-il  pas  plus 
probable  qu’ils  emploient,  pour  lui  donner  cette 
couleur  , quelque  teinture  verte  , extraite  de 
quelque  fubftance  végétale^ 

Les  Chinois  ni  les  Japonois  ; ne  font  jamais 
ufage  du  Thé,  qu’il  n’ait  été  auparavant  con- 
ler  vé , au  moins  un  an,  parce  qu’ils  prétendent 
que  , lorfqu’il  eft  encore  nouvellement  cueilli  , 
il  eft, narcotique  & trouble  les  fens.  Les  pre- 
miers verfent  de  l’eau  chaude  fur  le  Thé,  & 
en  tirent  l’infufion  , comme  on  le  pratique  en 
Europe;  mais  ils  le  boivent  tel  qu’il  eft,  & 
fans  y ajouter,  ni  lucre,  ni  miel. 

Les  Japonois  réduilènt  le  Thé  en  pouflière 
fine  , en  en  broyant  les  feuilles  dans  un  petit 
moulin.  Cette  poudre  eft  mêlée  avecdel’eau  chau- 
de , en  coniiftance  d’une  bouillie  claire,  qu’ils 
hument  à plulicurs  reprifes:  c’eft  celui  dont  par- 
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ticullèrement  font  ufage  les  grands  & les  gens 
riches;  il  eft  fait  & fervi  de  la  manière  fuivante. 

On  étale  , devant  la  compagnie  , les  uftenfiles 
de  la  table  à Thé  , & la  boîte  dans  laquelle  eft 
renfermé  le  Thé  en  poudre  ; on  tire  de  la  boîte 
autant  de  poudre  qu’il  en  pourroit  contenir  fur 
la  pointe  d’un  petit  couteau  ; on  la  jette  dans 
chaque  tafle  , & on  la  mêle  & remue  avec  un 
inftrument  à dents,  artiftement  fait,  julqu’à  ce 
que  la  liqueur  écume  ; alors  on  la  préfente  à la 
compagnie,  qui  la  hume  à diveries  reprifes , 
tandis  qu’elle  eft  chaude.  Suivant  le  père  Duhal- 
de; cette  méthode  n’eft  pas  particulière  aux  Ja- 
ponois , mais  elle  eft  auffi  d’ufage  dans  quelques 
provinces  de  la  Chine. 

Les  gens  du  peuple,  qui  le  fervent  d’un  Thé 
plus  groffier , le  font  bouillir  quelque  tems  dans 
l’eau  , & font  ulage  de  cette  liqueur  pour  leur 
boilfon  ordinaire.  Dès  le  matin  , on  remplit  un 
chauderon  d’eau  , on  le  met  fur  le  feu  , & on 
jette  dans  le  chauderon  du  Thé  mis  dans  un 
lachet  ; ou  bien  , ils  ajuftent  une  corbeille  pro- 
portionnée au  chauderon  ; qu’on  a loin  d’aflujetir 
au  fond  du  vaiffeau  , afin  qu’on  puife  l’eau  fans 
aucun  embarras.  Le  Bontsjaa  eft  le  feul  qu’on 
emploie  de  cette  manière,  parce  qu’une  fimple 
infufion  n’en  pourroit  pas  détacher  les  principes 
fixes  & les  particules  rélineufes. 

Le  Thé  eft  la  boiffon  ordinaire  de  tous  les 
gens  de  travail  en  Chine.  On  ne  les  voit  guères 
rcprélentés,  à quelque  travail  que  ce  foit,  qu’on 
ne  leur  apporte  la  théière  & les  tafïes  & qu’on 
ne  les  voie  placées  à terre  ü côté  d’eux.  Les 
moi  Honneurs  , les  batteurs  en  grange  & tous 
ceux  qui  travaillent  dans  les  maifons  ou  au  de- 
hors , ne  font  jamais  fans  cette  compagnie. 
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L’ufnge  de  boire  du  Thé  eft  devenu  prefque 
univeriél  en  Europe  ; ainti  tout  homme  peut 
être  regardé  comme  juge  compétent  de  fes  ef- 
fets , au  moins  relativement  à fa  fanté  ; mais , 
comme  les  tempéramens  des  hommes  varient 
en  raifon  des  individus,  l’infution  de  cette  li- 
queur doit  produire  différens  efFets , ce  qui  eft 
la  vraie  fource  d’un  fi  grand  nombre  d'opinions 
à ce  lu  jet. 

Ceux  qui  ont  formé  une  fois  un  préjugé 
contre  le  Thé  , laiffent  prendre  à cette  préven- 
tion un  trop  fort  afeendant  fur  leur  jugement  , 
& condamnent  cet  ulage , comme  étant  univer- 
sellement pernicieux.  Ceux  qui  fe  jettent  dans 
l’autre  extrémité , voudroient  que  leur  expé- 
rience particulière  eût  l’extenlion  d’une  loi  gé- 
nérale, & attribuent  à cette  infufion  , les  vertus 
les  plus  illimitées.  Cett-e  contrariété  d’opinions 
a particulièrement  partagé  les  médecins  , ce  qui 
arrivera  fur-tout  toutes  les  fois  que  les  préjugés 
& les  iûppofitions  prendront  la  place  des  expé- 
riences & des  faits  rapportés  avec  impartialité. 

Cependant  quelques  médecins  évitent  de  tom- 
ber dans  les  deux  extrêmes  ; fans  louer  le  The  , 
ni  le  décrier  en  général , ils  en  admettent  l’uiage  , 
quoiqu’ils  connoilfent  bien  les  inconvéniens  qui 
en  peuvent  réfulter.  Fixer  & déterminer  les 
bornes  du  bien  & du  mal  dans  l'efpèce  prélente, 
eft  l'ouvrage  d’un  efprit  éclairé  & dépouille  de 
toute  prévention.  Nombre  d’hommes  d’âge,  de 
conftitution  , de  tempérament  différent  , en  font 
ulage  pendant  le  cours  d’une  longue  vie  , ians 
s’appercevoir  d’aucun  mauvais  effet  ; d'autres 
au  contraire  en  éprouvent  pluficurs  inconvéniens. 

Il  eft  difficile  de  tirer  des  conséquences  certai- 


SUR  LE  Thé.  157 

N 

nés  des  expériences  faites  lur  cette  herbe.  Les 
parties  qui  femblent  produire  ces  effets  oppoiés 
nous  échappent,  l’analyfe  ne  nous  en  donne 
que  les  parties  les  plus  grolïières  ; le  Doéieur 
Coakley  Lettfom  a fait  les  expériences  fuivan- 
tes , avec  l’attention  la  plus  fuivie;  mais  elles 
ne  nous  apprennent  pas  fuffifamment  en  quoi 
conlifle  cette  propriété  agréable  , relâchante  & 
fédative  , qui  efl , pour  un  li  grand  nombre, 
douée  d’une  vertu  qui  les  ranime;  ni  pourquoi 
quelques-uns  en  éprouvent  pluiieurs  effets  défa- 
gréables  ; l’obfervation  doit  fervir  de  flambeau 
dans  cette  recherche  difficile  , bien  plus  que  la 
fimple  expérience. 

J’ai  pris , dit  le  Doéieur  Lettfom  , quantité 
égale  d’une  infulion  d’excellent  Thé  verd  & de 
Thé  bhout  commun,  également  forte;  une  mê- 
me quantité  de  la  liqueur  , qui  me  refloit  après 
la  diffillation  , & d’eau  fimple  , chacune  def- 
quelles,  contenues  dans  des  vaifleaux  féparés; 
j’ai  mis  deux  drachmes  de  viande  de  bœuf,  qui 
avoit  été  tué  depuis  environ  deux  jours  ; le  bœuf, 
qui  avoit  été  plongé  dans  l’eau  fimple  , devint 
putride  en  quarante-huit  heures;  mais  les  por- 
tions qui  avoient  été  miles  dans  les  deux  infu- 
fions  de  Thé  , & dans  le  réfidu  de  la  diffillation  , 
n’annoncèrent  aucun  fignede  putrefaéfion , qu’cn- 
viron  foixante-douze  heures  après. 

i°.  Dans  les  fortes  infulions  de  toutes  les  es- 
pèces de  Thés  verds  & de  Thés  bhouts,  que  j’ai 
pu  me  procurer  , j’ai  mis  égale  quantité  de  fel 
de  Mars,  qui  fur  le  champ  a teint  les  infulions 
d’une  couleur  pourpre  foncée.  Il  cff  évident , par 
ces  deux  expériences , que  le  Thé  verd  & le  Thé 
bhout  poffedent  line  vertu  antiieptique  & a al- 
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trigente  , lorfqu’ils  font  appliqués  â la  fibre  d’un 
animal  mort. 

Cependant,  comme  j’ai  fouvent  obfervé , con- 
tinue le  Docteur  Lettl’om  , que  l’ufage  du  Thé, 
particulièrement  du  beau  Thé  verd  , dont  le 
parfum  eft  plus  volatil  , produiloit  un  relâche- 
ment remarquable  fur  pluneurs  perlonnes  d’un 
tempérament  foible  & délicat , je  me  fuis  déter- 
miné à pouffer  plus  loin  mes  recherches. 

i°.  J’ai  diftillé  une  demi-livre  du  meilleur 
Thé  verd  & qui  avoit  le  plus  de  parfum  , avec 
de  l’eau  fimple,  & j’en  ai  tiré  une  once  d’une 
eau  très-odorante  & très-claire,  dépouillée  d’huile, 
& qui  , après  l’effai  , n’a  donné  aucun  figne  de 
qualité  aftringente. 

2°.  Le  réfidu  de  la  liqueur,  après  la  ditilla- 
tion  , a été  évaporé  jufqu’à  la  conliftance  d’ex- 
trait ; il  étoit  légèrement  odorant , mais  avoit  un 
goût  fort  amer  , flyptigue  ou  aftringent.  La  quan- 
tité de  l’extrait  pcfé  , a donné  environ  cinq 
onces  & demie. 

Pour  troifième  expérience,  on  a injeétédans 
la  cavité  de  l’abdomen  , & dans  le  riffu  cellulaire 
d’une  grenouille , environ  deux  drachmes  de 
l’eau  odorante  diftillée.  En  vingt  minutes  la 
patte  de  derrière  de  la  grenouille  parut  fort 
affééfée  ; furvint  bien-tôt  après  une  perte  totale 
de  mouvement  & de  fenlibilité  ; l’afPeéhon  du 
membre  continua  pendant  quatorze  heures,  & 
l’engourdiffement  univerfel  dura  environ  neuf 
heures  ; après  quoi  l’animal  recouvra  par  dégré 
fa  première  vigueur. 

On  injeéta  de  même  une  partie  du  réfidu 
du  Thé  verd,  mais  il  ne  produifit  aucun  effet 
fenfible. 
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Pour  quatrième  expérience,  j’ai  injecté  quel- 
ques gouttes  de  l’eau  diftillée  odorante  iur  les 
nerfs  fciatiques , mis  a nu;  j’ai  de  même  inje&é 
la  cavité  de  l’abdomen  d’une  grenouille;  dans 
l’efpace  d’une  demi-heure  les  extrémités  devin- 
rent paralytiques  & infeniibles , environ  une 
heure  après,  la  grenouille  mourut. 

J’appiiquai  de  même  le  réfidu  de  la  diftillation 
à une  autre  grenouille,  & il  n’en  réfulta  aucun 
effet  fédatif  ni  paralyfie  fenüble. 

L’extrait  dilfout  dans  l’eau  , & appliqué  aux 
mêmes  parties , avec  les  mêmes  circonftances  , 
n’eut  point  de  fuites  remarquables. 

20.  On  peut  conjecturer  de  ces  expériences, 
que  les  parties  relâchantes  ou  fédatives  , du  Thé, 
dépendent  beaucoup  de  fes  principes  volatils 
odorans , qui  abondent,  fur-tout  dans  le  Thé 
verd  , dont  le  parfum  eft  plus  exalté. 

La  pratique  des  Chinois  ajoute  une  nouvelle 
autorité  à ces  expériences  : ils  ne  font  point  ufage 
de  cette  plante , qu’elle  n’ait  été  gardée  au 
moins  douze  mois,  ayant  remarqué  qu’elle  poL 
féde  une  vertu  narcotique  & vénimeufe. 

Il  y a des  arbres  dont  l’ombre  eft  chargée 
de  molécules  fi  dangereufes,  qu’on  ne  peut  s’é- 
tendre fur  le  gazon,  aux  pieds  de  ces  arbres, 
fans  éprouver  de  violentes  douleurs  de  tête; 
fur  la  cime  élevée  de  l’Hélicon  , on  voit  un 
arbre,  dont  la  fleur  tue  un  homme  par  la  ma- 
lignité de  fon  odeur. 

Quelqu’incertaines  que  puiffent  être  les  tenta- 
tives faites  pour  déterminer  avec  précifion  les 
effets  du  Thé , d’après  ces  feules  expériences 
obfervons  & tâchons  de  raffemblcr  des  faits  qui 
puiffent  nous  mettre  en  état  de  juger  des  effets 
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qu’il  produit  fur  la  conflit ution  humaine  , & d’en 
tirer  les  conféquences  les  plus  claires  fur  les 
dégrés  de  falubrité,  & fur  les  dangers  qui  peu- 
vent en  réfulter. 

Le  long  & confiant  ufage  du  Thé , comme 
faifant  partie  de  notre  régime  , nous  fait  négliger 
de  rechercher  s’il  poi’sède  quelques  propriétés 
médicinales.  Nous  tâcherons  de  le  conlidcrer 
fous  ces  rapports. 

Le  plus  grand  nombre  de  perfonnes  qui  jouif- 
lent  d’une  bonne  fanté , ne  lé  trouvent  point 
fenliblement  aifeélées  par  l’ufage  du  Thé  : elles 
le  regardent  comme  un  reflaurant  agréable , qui 
les  rend  propres  au  travail , rétablit  leurs  forces 
épuilées.  Il  y a des  exemples  des  gens  qui  en 
ont  bu  , depuis  l’enfance  jufqu’à  la  vieiileffe  , 
qui  ont  toujours  mené  une  vie  aélive,  ianslup- 
porter  de  grands  travaux,  qui  ne  fe  font  jamais 
apperçu  que  fon  confiant  ufage  leur  fût  nuifible  , 
& qui  n’ont  jamais  reffenti  aucune  incommodité 
qu’ils  puffent  imputer  aux  effets  de  cette  liqueur. 

En  pareille  circonflance , ces  perfonnes  de 
l’un  & de  l’autre  féxes  pour  la  plupart,  lé  por- 
toient  bien,  croient  agifiantes  , d’une  conflitu- 
tion  tempérée;  quelques-unes , d’une  compléxion 
moins  robufle  , lé  plaignent  cependant  d’incom- 
modité, que  les  partifans  même  du  Thé  attri- 
buent à cette  plante.  Elles  lé  plaignent  qu’après 
avoir  bu  du  Thé  , à déjeûner  , elles  fe  léntent 
agitées,*  que- leur  main  efl  moins  ferme  pour 
écrire  , ou  pour  tout  exercice  qui  exige  de  la 
précilion  dans  les  mouvemens.  Cette  incommo- 
dité fe  diflipe  bientôt , il  n’en  refie  point  d’au- 
tres effets.  Il  s’en  trouve  qui  n’en  font  point 
incommodés  le  malin  ; mais  s’ils  en  boivent 
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après  le  dîner,  ils  éprouvent  des  agitations  & 
une  forte  de  tremblement  involontaire. 

Plufieurs  même  ne  peuvent  pas  en  fupporter 
une  feule  taffe  , fans  tomber  malades  fur  le  champ, 
& fans  éprouver  un  dérangement  d’eftomac.  Il 
occalionne  à quelques-uns  des  douleurs  d’eftomac 
aiguës  & cruelles , fui  vies  d’un  tremblement  uni- 
verfel  ; mais  en  général,-  les  tempéramens  délicats 
font  plus  affeéïés  du  fréquent  ufage  du  Thé  ; 
ils  font  très-fouvent  attaqués  de  douleurs  d’ef- 
tomac & d’entrailles,  d’affeélions  fpafmodiques , 
accompagnées  d’une  grande  effulion  d’urine  pale 
& liquide  , d’une  vive  agitation  des  efprits  ani- 
maux , & d’une  difpofition  à être  inquiétés  & 
déconcertés  par  le  moindre  bruit  & par  le  plus 
léger  accident.  / 

Cependant  une  des  circonftances  particulières , 
rend*  plus  difficiles  les  recherches  de  certains  effets 
du  Thé  ; je  veux  dire  l’opiniâtreté  de  plufieurs 
perfonnes  à ne  vouloir  pas  nous  donner  un  détail 
fidele  des  lenfations  défagréables  , auxquelles 
elles  fe  trouvent  expolees  , après  un  trop  grand 
ufage  du  Thé  , quoiqu’elles  fe  rendent  bien  té- 
moignage, à elles- mêmes  qu’il  y auroit  une 
extrême  imprudence  à en  continuer  l’ufage , 
après  que  l’expérience  les  a convaincues  qu’il 
leur  eft  nuifible. 

On  ne  peut  pas  douter  qu’il  ne  produifè  l’in- 
fomnie  dans  quelques  tempéramens,  lorlqu’on  en 
boit  le  foir  en  trop  grande  quantité;  il  n’eft  pas 
bien  certain  que  l’eau  chaude,  ou  quelqu’autre 
liqueur  aqueufe  , n’opère  la  même  indifpofition. 

Il  eft  bien  avéré  que  le  Thé  vivifie,  rafraî- 
chit , infpire  de  la  gaieté.  Tous  ces  heureux 
effets  fembleroient  prouver  que  le  Thé  renferme 
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un  principe  aclif- pénétrant , qui  communique 
aux  nerfs  une  vive  commotion  , qui  môme  oc- 
calionne  des  icniations  très-défagréables  , & des 
affeélions  fpafmodiques  aux  tempéramens  fuf- 
cepiibles  d’irritation.  Dans  les  tempéramens  moins 
fulceptibles  d’irritation , il  répand  dans  l’ame 
une  fenfation  douce  & agréable  , mais  qui  fem- 
ble  entraîner  après  elle  une  dilpolition  à des 
tremblemens  & à des  agitations  pénibles  & in- 
quiétantes. 

Plus  le  Thé  eft  parfait , plus  fes  effets  font 
fenlibles.  C’eft  peut-être  pour  cela  , qu’indépen- 
damment  d’autres  raifons  qu’on  pourroit  allé- 
guer , que  la  plus  balfe  claflfe  du  peuple , qui 
ne  peut  acquérir  que  le  plus  commun,  eft  moins 
expofée  en  général  à des  indifpolitions.  Je  dis 
en  général , parce  que  , même  dans  cette  claffe  , 
il  y en  a plufieurs  à qui  il  eft  réellement  fort 
nuiiîble.  Ces  fortes  de  gens  le  boivent  tant  qu’il 
donne  quelque  teinture  , & le  plus  fouvent  très- 
chaud  , dans  l’intention  de  lui  donner  plus  de 
parfum.  La  qualité  & le  dégré  de  chaleur  les 
expolent  aux  mêmes  accidens  qu’éprouvent  les 
gens  d’un  rang  iupérieur  , en  buvant  du  Thé 
de  la  meilleure  qualité. 

Cependant  on  ne  doit  pas  oublier  d’obferver 
que  , dans  un  grand  nombre  de  cas , les  infu- 
fions  de  nos  plantes  indigènes,  telles  que  les 
menthes  , le  baume , le  romarin  & même  la 
valériane  , donnent  fouvent  naiilance  à des  ré- 
fultats  femblables  , & laiflfent  après  elles  cet 
anéantiffement , cette  agitation  des  elprits  ani- 
maux , ces  flatuofités , ces  anxiétés  lpafraodiques, 
& autres  fymptômes , auxquels  font  iujets  le 
peuple,  &z  la  plupart  des  pcrlbnnes  dévouées  à 
l’ufage  du  Thé. 
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Le  Thé  de  la  première  qualité  produit  des 
effets  qui  lui  font  particuliers , & qui  ne  le  ren- 
contrent point  dans  toutes  les  autres  lubftances 
que  nous  connoiffons.  Cette  vérité  eft  avouée 
par  tous  ceux  qui  ont  obtervé  ce  qui  fe  pafle 
en  eux , & certifiée  par  le  compte  que  d’autres 
rendent  de  leur  lituation , après  avoir  bu  de 
cette  liqueur  abondamment.  Les  meilleures  es- 
pèces de  Thés  bhouts  ne  l'ont  pas  exemptes  d’in- 
fluences lèmblables  ; elles  attaquent  les  nerfs , 
occafionnent  des  tremblemens , des  palpitations , 
des  agitations , pour  les  caufes  les  plus  indiffé- 
rentes. 

Je  connois,  dit  le  Doéfeur  Lettfom  , des  per- 
sonnes des  deux  fexes  ,•  qui  font  conftamment 
Inities  de  mal-ailé , de  grandes  anxiétés  & d’op- 
prefiions  , toutes  les  fois  qu’elles  prennent  une 
feule  talfe  de  Thé  , & qui  néanmoins  boivent 
Souvent  plufieurs  talfes  d'eau  chaude , mêlée 
avec  du  lucre  & du  lait,  fans  éprouver  la  plus 
légère  incommodité. 

Un  Médecin  de  mes  amis  reçoit  régulière- 
ment cette  impreflion  de  la  plus  petite  quantité 
de  Thé  dont  il  fait  ufage.  S’il  en  boit  avant  le 
dîner,  cette  liqueur  affecte  fon  eftomac  d’une 
fenfation  défagréable,  pendant  quelques  heures, 
& lui  ôte  l’appétit  à dîner;  &,  quand  il  prend 
du  chocolat  à dcjeûner  , il  dîne  parfaitement 
& avec  appétit  , & jouit  de  la  meilleure  Santé. 
S’il  boit  une  feule  talfe  de  Thé  après-dîner , il 
éprouve  les  mêmes  accidens  & eft  privé  du  fom- 
meil , pendant  deux  ou  trois  heures,  la  nuit 
Suivante  : mais  eft-il  en  Société  , il  peut  prendre 
une  talfe  d’eau  chaude  avec  du  lucre  & du  miel, 
fans  en  être  aucunement  incommodé. 

L 2 
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L’opium  opère  fur  lui  prcfque  les  mômes  effets 
que  le  Thé,  mais  à un  plus  grand  degré;  car, 
quand  par  hafard  il  a pris  une  certaine  quantité 
de  folution  d’opium  , elle  ne  lui  procure  aucune 
difpofition  au  forum eil  ; mais  elle  excite  dans 
l’eftomac  des  anxiétés, , un  mal-aife , qui  ref- 
femblent  beaucoup  à des  naufées.  Le  Do&eur 
Lettfom  dit  avoir  appris  même  d’un  Médecin 
eftimé  à Londres , qu’il  a vu  plufieurs  exem- 
ples de  crachemens  de  fang , feulement  pour 
avoir  refpiré  un  air  chargé  des  parties  volatiles 
du  Thé.  Ceux  qui  en  font  un  grand  commerce  ont 
coutume  de  mélanger  différentes  fortes  de  Thés, 
pour  flatter  le  goût  des  acheteurs.  Cette  opéra- 
tion le  fait  pour  l’ordinaire  dans  les  arrières- 
boutiques  , où  ils  mêlent  peut-être  plufieurs 
caifles  enfemble  , & en  même  tems.  Ceux  qui 
font  employés  à ce  travail , en  font  fort  fouvent 
incommodés  ù la  longue  ; les  uns  font  fubitement 
attaqués  de  crachemens  de  fang  ou  de  faigne- 
mens  de  nez  ; d’autres  font  tourmentés  de  toux 
violentes  , qui  finilfent  par  la  consomption. 

Nous  ne  rapportons  ces  détails , que  pour 
prouver  qu’indépendamment  d’une  qualité  relâ- 
chante & Sédative , il  exjfte  dans  le  Thé  une 
fubftance  active  , pénétrante  , qui  ne  peut  qu’o- 
pérer , fur  plufieurs  tempéramens , des  effets  lin- 
guliers. 

Un  fameux  Marchand  de  Thé  , après  avoir 
examiné  en  un  jour  plus  de  cent  cailfes  de  Thé, 
par  la  Ample  aéfion  de  les  porter  au  nez , & 
cela  néceflairement  pour  en  diftinguer  les  quali- 
tés refpeédives,  fut  l'aifi  le  lendemain  de  violens 
vertiges,  de  maux  de  tête  d’un  fpafme  univerfel, 

. de  k perte  de  la  parole  & de  la  mémoire.  De* 
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remèdes  prompts  & efficaces  lui  rendirent  la  fanté 
jufq.u’à  un  certain  degré  ; mais  il  ne  fut  pas 
guéri  totalement:  la  parole,  la  mémoire  lui  re- 
vinrent en  partie;  mais  il  ne  recouvra  jamais 
les  premières  forces  : fa  fanté  devint  chancelante  , 
& il  perdit  les  forces  par  dégrés.  Il  fut  attaqué 
d’une  hémiplégie  univerfelle  , &c  enfin  il  mourut 
épuile , & perdit  toute  efpèce  de  fenfibilité.  On 
peut  peut-être  douter  que  ces  trilles  accidens 
l’oient  l’ouvrage  du  Thé.  Les  exemples  que  nous 
allons  rapporter  pourront  fervir  à confirmer  la 
j ufbeflç  de  nos  foupçons,  ou  bien  à les  détruire,. 

Un  alfocié  d’un  Marchand  de  Thé  fie  plai^ioit 
fréquemment  depuis  quelques  femaines,  de  ver- 
tiges & de  maux  de  tête  , apres  avoir  examiné 
& mélangé  différentes  d'or  tes  de  Thés  : les  ver- 
tiges étoient  quelquefois  fi  coniidérables , qu’il 
fut  néceflahe  de  lui  donner  quelqu’un  pour  le 
luivre,  afin  de  prévenir  le  mal  qu’il  pourroit 
fe  faire  , l'oit  par  une  chûte , l'oit  par  quelques 
autres  accidens.  On  lui  fit  des  faignées  du  bras 
fort  abondantes,  mais  fans  qu’il  en  réfultât  au- 
cun loulagement  confiant:  fes  douleurs  recom- 
mençoient  lorl'qu’il  retournoit  à fes  occupations 
ordinaires;  enfin,  on  lui  confcilla  de  fe  faire 
éleclriier;  les  i'ecouffes  furent  dirigées  vers  la 
.tête:  le  lendemain  il  fe  trouva  foulage;  mais 
le  jour  d’après  fe  termina  par  une  trille  cataf- 
trophe.  Je  le  vis , quelques  heures  avant  fa 
mort.  Il  avoit  perdu  tout  fentiment , 6c  l’ufage 
de  prei'que  tous  les  membres,  & il  tomba  tout 
à coup  en  apoplexie.  Il  n’eit  pas  bien  certain  , fi 
les  émanations  du  Thé  ou  de  l’éleélricité  furent 
la  cauie  de  ce  fatal  évènement  : conlidéré  fous 
l’un  & l’autre  points'  de  vue;  ce  cas  mérite 
beaucoup  d’attention.  L 3 
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Un  jeune  homme  d’un  tempérament  délicat , 
avoit  elfayé  plulieurs  excellens  remèdes  pour  un 
affoibliflement  d’efprit , dont  il  étoit  attaqué  , &. 
qui  l’avoit  jetc  dans  un  état  mélancolique  , ce 
qui  rendoit  la  fituation  dangereul'e  & inquiétante 
pour  lui , & pour  ceux  qui  l’environnoient.  Je 
trou  vois  qu’il  Faifoit  un  très  grand  ufage  du 
Thé  : je  lui  prefcrivis  un  autre  régime  ; il  s’y 
fournit , & , dans  la  Fuite , il  recouvra  infenli- 
blement  l'a  l'anté  ordinaire.  Quelques  Femaines 
après , il  reçut  un  préfent  de  Thé  excellent  ; il 
but  pendant  deux  jours  une  quantité  confidéra- 
ble  de  cette  inFufion  : les  premiers  accidens  re- 
parurent y abattemens  , mélancolie  , perte  de 
mémoire , tremblcmens , agitations , inquiétudes , 
ébranlemcns  des  nerfs;  je  le  vis  une  Fécondé 
ois  , & j’attribuai  Fon  état  au  Thé  qu’il  avoit 
*bu.  Depuis  cette  époque,  il  s’eft  interdit  cette 
liqueur  & il  jouit  actuellement  de  fa  première 
fanté. 

J’ai  vu  , continue  ce  Doéteur  , des  perfonncs 
délicates  le  plaindre  , pendant  plulieurs  années , 
d’abattemens  & d’autres  douleurs  , qui  lont  les 
fuites  de  l’afFoiblilFement  & de  l’irritation.  Quoi- 
que d’habiles  Médecins  leur  eullènt  ordonné 
des  remèdes,  les  malades  n’ont  été  foui  âgés , 
que  lorlqu’ils  fe  font  privés  de  l’infufion  de  cette 
plante  exotique  & aromatique.  Le  Doéteur  Lctt- 
iom , qui  ne  veut  pas  palier  pour  avocat  par- 
tial, ni  pour  accufateur  paffionné , dit  avoir  vu 
iouven:  avec  chagrin  , que  le  Thé  avoit  des 
qualités  pernicieufes  ; car  un  homme  né  lenfible 
& qui  aime  l’humanité,  peut  - il  le  rcfuler  au 
plaifir  de  confidérer  combien  de  milliers  de  nos 
compatriotes  (les  Anglois)  jouill’ent  à la  même 
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heure  de  cette  liqueur  amufante*)  En  eflet , elle 
fert  de  véhicule  à d’agréables  conversations  ; elle 
lie  entre  les  deux  fexes  des  parties  de  plailirs 
innocentes  ; elle  tient  lieu  d’un  régal  agréable  , 
fans  le  fecours  des  liqueurs  fpiritueules  ; mais  la 
juftice  exige  de  nous  quelque  facrifice.  Plulieurs 
auteurs  habiles , l’opinion  publique,  l’expérience 
lui  imputent  la  caui'e  de  plulieurs  incommodités 
grièves.  Cette  trille  clafle  de  maladies , connues 
fous  le  nom  de  maladies  de  nerfs  , lui  doit  l'on 
origine;  au  moins  font-elles  cruellement  aggra- 
vées par  l’ufage  du  Thé.  Prétendre  les  nommer , 
ce  feroit  tranlcrire  des  volumes. 

L’expérience  nous  apprend  que  les  effets  que 
produit  l’abus  d’une  liqueur  aqueufe  & chaude 
quelconque  , font , d’entrer  promptement  dans 
le  cours  de  la  circulation,  de  palfer  rapidement 
par  la  voie  des  urines  ou  de  la  tranfpiration  , 
ou  par  quelques  fecrétions;  fes  impreffions  fur 
les  lolides  font  de  relâcher  , & conféquemment 
d’affoiblir.  Si  ce  liquide  chaud  & aqueux  étoit 
en  quantité  conlidérable  , les  inconvéniens  qui 
réfulteroient  , feroit  proportionnés  , & encore 
plus  conlidérables,  s’il  tenoit  lieu  de  toute  autre 
nourriture. 

On  peut  avancer  avec  raifon  que  toutes  les 
infulions  des  plantes  peuvent  être  envilagées 
lous  ce  point  de  vue  : cependant  l’infufion  du 
Thé  a deux  vertus  qui  lui  font  propres;  il  eft 
doué  non-feulement  d’une  qualité  fédative  , mais 
encore  d’une  vertu  aftringente  , qui  corrige  en 
quelque  façon  la  vertu  relâchante  attribuée  à 
un  liquide  purement  aqueux  ; & aufli  il  eft  peut- 
être  moins  nuifible  , que  quantité  d’autres  infu- 
lions de  plantes  qui , indépendamment  de  ce 
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qu’elles  n’ont  qu'une  légère  teinture  de  parti- 
cules aramotiques,  participent  fort  peu  de  cette 
flypticité  qui  prévient  les  foibleffes  &t  le  relâ- 
chement ; ainfi , fi  le  Thé  n’eft  pas  de  la  pre- 
mière qualité,  s'il  n’efi:  pas  bu  trop  chaud,  ni 
en  trop  grande  quantité,  il  peut  être  préférable 
à toute  autre  infufion  végétale  ; fi  nous  con- 
lidérons  fon  énergie,  fa  vertu  vivifiante  on  con- 
viendra que  le  Thé  ne  doit  notre  attachement, 
ni  à fon  haut  prix  , ni  â l'empire  de  la  mode  , 
mais  à la  fupériorité  que  lui  donnent  fur  les  autres 
végétaux,  & fon  goût,  & les  effets. 

En  Chine , toutes  les  clalfes  de  cette  nation 
boivent  du  Thé  , ou  plus  parfait  , ou  plus  grof- 
fier , & en  grande  quantité;  la  principale  nour- 
riture du  peuple  efi  le  riz  , & fon  unique  boif- 
fon  efi  le  Thé.  Les  gens  aifés  boivent  pareille- 
ment du  Thé  : mais  ils  fe  nourriffent  de  mets 
fucculens  , 6c  vivent  dans  l'abondance.  Nous 
connoiffons  peu  leurs  maladies , encore  moins 
l’influence  que  le  Thé  peut  avoir  à cet  égard; 
mais  nous  favons  qu’ils  ne  fe  font  jamais  faigner , 
pour  quelque  caufe  que  ce  foit.  Le  Doéleur 
Arnot  de  Quanton  efi  le  premier  qui  ait  pu 
déterminer  quelques  Chinois  à fe  faire  faigner; 
on  en  peut  inférer,  que  les  maladies  inflamma- 
toires ne  font  par  extrêmement  communes  chez 
eux  ; autrement,  une  nation  qui  efi  fort  attachée 
à la  vie  , auroit  pris  le  parti  d'adopter  un  re- 
mède qui  efi  prefque  le  feul  dans  ce  cas.  Nous 
pouvons  donc  conclure  que  les  maladies  inflam- 
matoires , étant  plus  rares  dans  ce  pays  qu'en 
tout  autre  , les  habitans  doivent  probablement  cet 
avantage  â Tulage  confiant  ôc  immodéré  du  Thé. 
Si  nous  jetons  un  coup  d’œil  fur  les  maladies 
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décrites  avec  tant  d’exaéfitude  , il  y a cent  ans, 
& , fi  nous  les  comparons  avec  ce  que  nous  ob- 
fervons  à prêtent,  nous  y trouverons  peut-être 
des  raifons  qui  favoriseront  notre  propofition  ; 
& en  effet  en  confidérant  la  différence  des  dis- 
positions inflammatoires  du  tems  de  Sydenham  , 
qui  a été  un  juge  fi  éclairé  dans  ces  maladies , 
& qui  les  a décrites  avec  tant  de  fidélité  , il  eft 
certain  qu’elles  étoient  alors  plus  communes  qu’el- 
les ne  le  font  actuellement  ; auffi  les  Médecins 
les  plus  habiles  & les  meilleurs  obi'ervateurs  de 
nos  jours,  font  pour  la  plupart  dJaccord  , que 
les  vraies  maladies  inflammatoires  font  beaucoup 
plus  rares  à prêtent  qu’elles  ne  l’étoient  du  tems 
de  Sydenham;  il  efi:  vrai  que  cette  difpofition , 
en  admettant  le  fait,  peut  venir  de  différentes 
caufes:  indépendamment  de  plufieurs  autres,  qu’on 
pourroit  alléguer,  fur-tout  pour  l'Angleterre  , il 
efi:  probable  que  le  Thé  peut  y contribuer  , & 
principalement  dans  ce  royaume. 

Avant  que  le  Thé  fût  en  ufage  dans  les  Ifles 
Britanniques , le  déjeûner  de  ce  pays  étoit  com- 
polé  de  fubftances  plus  nourrifiantes,  telles  que 
le  lait,  préparé  de  différentes  façons,  l’ale  & la 
bière  , du  rôti,  des  mets  froids,  & autres.  Ces 
mets,  les  vins  d'Efpagne,  & les  vins  les  plus 
excellens  , étoient  à la  mode  parmi  les  perfon- 
nes-du  plus  haut  rang;  & il  eft  confiant  qu’un 
tel  régime,  l’exercice  qu’ils  prenoient  habituelle- 
ment, donnoient  au  fang,  & aux  fluides,  une 
confiftance  bien  différente  de  celles  que  peuvent 
fournir  le  Thé,  un  peu  de  lait  & de  crème,  du 
pain  & du  beurre. 

Ce  n’eft  pas  feulement  au  déjeûner  qu'on  peut 
attribuer  en  Angleterre  le  changement  effenticl , 
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efienticl  & fi  notable  qu’on  obferve  dans  le 
fyftême  animal , mais  encore  au  repas  de  l’après- 
dîner  , qui  doit  aulfi  y entrer  pour  beaucoup. 
On  prélente  le  Thé  une  fécondé  fois  à la  com- 
pagnie j on  en  boit , & fouvent  immodérément. 
Avant  l’introduéfion  de  cette  plante  étrangère, 
il  étoit  d’ufage  de  traiter  fes  conviés  d’une  ma- 
nière fort  différente;  on  fervoit  des  gelées,  des 
tartes  , des  confitures;  que  dis-je1!  des  viandes 
froides , du  vin  , du  cidre  , de  la  bière  forte  , 
& même  des  liqueurs  fpiritueufes  , fous  le  nom 
de  cordiaux  , & on  en  fnifoit  peut-être  un  excès 
blâmable  , «k  fort  dangereux  pour  la  fanté. 

Ce  genre  de  repas  entretenoit  une  diipofition 
inflammatoire , qui  étoit  le  rélultat  de  la  vi- 
gueur, & d’une  plénitude  d’un  fang  riche,  & 
qui  fomentoit  les  maladies  qui  tirent  leur  fource 
de  caufes  lemblables.  Comme  le  régime  de  nos 
ancêtres  étoit  plus  fubftanciel , que  leurs  exer- 
cices étoient  plus  violens  , & que  leurs  maladies  , 
occafionnées  par  un  fang  riche  , étoient  plus 
communes  qu’on  ne  l’obferve  à préfent , il  fem- 
ble  qu’on  peut  railonnablement  iuppofer  que  ces 
produits  d’abattement,  de  foibleffe  peuvent,  en 
grande  partie,  être  imputés  à l’ulage  du  Thé  : 
nulle  caufe  ne  paroît , ni  plus  univerfelle  , ni 
plus  probable  ( C’efi  toujours  des  Anglois,  dont 
nous  parlons  , car  Pujage  du  Thé  n’ejl  pas  ajje{ 
univerfel  che\  nous}. 

Ces  proportions  une  fois  admifes,  nous  pou- 
vons facilement  déterminer  quand  & à qui  l’u- 
fage  du  Thé  eft  falutaire,  & à qui  il  peut  être 
réputé  nu  fible.  Il  peut  être  décidément  plus  utile , 
par  exemple,  à ceux  qui  ont  une  diipofition 
naturelle  à faire  un  fang  riche  & inflammatoire , 
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eu  egard  à leur  exercice  , à leur  régime , foit  au 
climat  ou  à toutes  ces  choies  combinées , en  ce 
qu’il  relâche  la  tenlion  & la  trop  grande  roideur 
des  Solides,  & qu'il  délaie  la  partie  de  la  lym- 
phe, fufceptible  de  coagulation. 

Il  y a des  idiofyncrafes , des  temperamens 
particuliers,  qui  oppoi'ent  des  exceptions  aux  loix 
générales.  On  voit , par  exemple , des  hommes 
qui  jouiffent  d’une  ianté  forte,  confiante  , vi- 
goureufe  & inaltérable  , chez  qui  quelques  taffes 
de  Thé  donnent  lieu  à ces  agitations  qu’éprou- 
vent les  femmes  hystériques  ; mais  cet  accident 
n’eft  pas  général.  Communément  ces  fortes  de 
perfonnes  fupportent  bien  le  Thé  ,•  il  les  ra- 
fraîchit , il  les  difpofe  à endurer  la  fatigue , com- 
me s’ils  avoient  pris  la  nourriture  la  plus  tubi- 
tancieufe.  Après  un  exercice  long  & violent, 
le  Thé  a la  vertu  exclusive  de  rétablir  les  forces 
épuifées  ; il  eft  incontestablement  falubre  aux 
perfonnes  ainfi  constituées,  & il  égale  en  pro- 
priétés s’il  n’eft  même  pas  préférable  à toutes 
les  autres  efpèces  de  liqueurs  agréables  qui  iont 
actuellement  en  ufage. 

Mais  fi  nous  confidérons  ce  qu’on  peut  ail  é- 
ment  fuppofer  qui  arrive  à ceux  qui  iont  d’un 
tempérament  tout  a fait  oppofé  , c’eft-à-dire  , 
aux  perfonnes  délicates  , foibîes  , dont  les  fo- 
lides font  affoiblis  , dont  le  Sang  eft  atténué  & 
aqueux  , l’appétit  eft  perdu  ou  dépravé  ; qui  ne 
font  aucun  exercice,  ou  qui  n’en  font  qu’im- 
proprement  dit  ; en  un  mot , à ceux  dont  la 
constitution  n’elt  nullement  difpofée  à l’inflam- 
mation , l’ufage  fréquent  & immodéré  de  cette 
infufion  , ainfi  que  des  autres  aflaifonnemens 
qui  l’accompagnent,  doit  inévitablement  contri- 
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buer  à anéantir  les  reftes  languifîàns  de  la  cha- 
leur vitale  prefque  éteinte. 

Entre  ces  deux  extrêmes  fe  trouvent  plu- 
sieurs gradations;  &,  toutes  chofes  d’aiileurs 
égales,  le  'i  hé  en  général  fera  plus  ou  moins 
utile,  ou  dangereux  aux  individus,  à mefure 
que  leurs  confiitutions  fe  rapprochent  plus  de 
ces  contrades.  Le  Docteur  Lettfom  obferve, 
ici , qu’à  moins  que  le  Thé  foit  pris  comme  remè- 
de , ou  après  une  grande  fatigue,  la  quantité 
n’en  efb  nullement  utile;  qu’on  ne  doit  jamais 
le  prendre  trop  chaud  , & que  le  plus  excellent 
The  , fpécialement  le  Thé  verd,  doit  être  plus 
lufpedé  que  le  commun  , ou  les  elpèces  mé- 
langées. 

Les  expériences  & les  obfervations  rapportées 
ci-deflus  , prouvent  évidemment  que  le  Thé  pof- 
sède  des  principes  odotans  & volatils , qui  ten- 
dent en  général  à relâcher  & à aftoiblir  le  tempé- 
rament de»  perlonnes  délicates  , particulièrement 
quant  on  le  boit  chaud,  fans  modération.  Le 
Docteur  Lettfom  a connu  plufieurs  perfonnes 
ainfi  continuées , qui,  interrogeant  leur  ianté  , 
s’étoient  privées  de  cette  infufîon  à la  mode  , 
& qui  s’en  étoient  bien  trouvées;  d’autres  qui  , 
malgré  qu'elles  euffent  oblervé  que  leur  ianté 
ctoit  altérée , en  la  facrifiant  à leur  goût  pour 
cette  liqueur  , en  ont  continué  néanmoins  l’ufage , 
parce  qu’elles  n’avoient  pas  de  quoi  la  iuppléer, 
lur-tout  pour  leur  déjeûner. 

Mais  fi  ces  perfonnes  ne  peuvent  pas  fe  pafier 
de  cette  liqueur  favorite,  elles  peuvent  certai- 
nement. la  prendre  avec  moins  de  danger , en 
failant  bouillir  le  Thé  pendant  quelques  minutes, 
afin  d’en  faire  évaporer  les  principes  volatils , 
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qui  font  les  plus  nuifibles,  & en  extraire  les 
particules  amères,  aftringentes , & les  ftomaçhi- 
ques , au  lieu  de  le  préparer  comme  on  le  pra- 
tique ordinairement. 

Un  Médecin  diftingué  , de  Londres , ayant 
plu  fleurs  fois  éprouvé  les.  effets  pernicieux  en 
le  buvant , fuivant  la  méthode  accoutumée  , s’eft 
déterminé  à effayer  l’infufion  préparée  d’une 
autre  manière.  Il  fit  infufer  le  Thé  dans  l’eau 
chaude,  le  tranfverfa  quelques  heures  après , & 
le  laifla  repofer  pendant  la  nuit:  il  le  fit  ré- 
chauffer le  matin  pour  fon  déjeûner.  Ce  Médecin 
par  ce  moyen  a pu  prendre,  fans  aucun  incon- 
vénient, près  du  double  de  cette  infufion,  qui, 
lorfqu’eile  étoit  préparée,  fuivant  l’ufage  reçu, 
lui  avoit  occafionné  des  attaques  de  nerfs  très- 
funeftes. 

On  obtient  le  même  fuccès  en  fubftituant  aux 
feuilles  l’extrait  du  Thé  : le  Docteur  Lettfom  l’a 
fouvent  elfayé  , en  le  faifant  dilfoudre  dans  l’eau 
chaude  ; c’efi:  pour  lui  un  ftomachique  amer , 
fort  agréable.  Comme,  dans  ce  procédé , les 
particules  odorantes  du  Thé  font  évaporées , on 
fe  garantit  en  partie  de  fes  effets , qui  tendent  à 
relâcher  le  lyftême  nerveux,  inconvénient  au- 
quel on  s’expoie,  en  le  buvant  de  la  manière 
ordinaire.  Cet  extrait  nous  a été  importé  de  la 
Chine  en  Europe,  en  petits  gâteaux  ronds  & 
applatis,de  couleur  noire  , qui  ne  pèlent  guères 
qu’un  quart-d’once  chacun.  Dix  grains  de  ces 
petits  gâteaux  , diffous  dans  une  fuffifante  quan- 
tité d’eau,  peuvent  fuffire  à une  perfonne  pour 
fon  déjeûner.  On  peut  le  préparer  ici  fans  beau- 
coup de  dépenfe  & fans  embarras. 

Une  infufion  de  fleurs  de  camomille  romaine. 
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ou  tout  autre  ftomachique  amer  , pris  après  le 
relâchement  , inconvénient  attaché  à cette 
plante  exotique.  Les  infulions  amères  font  beau- 
coup plus  ialubres  , quand  on  les  boit  froi- 
des. 

Il  eft  à remarquer  que , dans  toutes  les  for- 
mules & recettes,  que  donne  le  P.  du  Halde, 
pour  adminiftrer  le  Thé  comme  un  remède  fto- 
machique , parmi  les  Chinois , on  le  fait  bouillir 
quelque  tems , & on  le  prépare  de  façon  que 
les  particules  odorantes  & volatiles  fe  diiïipent. 
Cette  pratique  , qui  s’accorde  avec  les  expé- 
riences rapportées , peut  probablement  avoir  tiré 
l'on  origine  de  la  Chine , d’après  une  longue 
expérience,  & des  expériences  répétées  & cons- 
tatées. 

En  réfumant  tout  ce  que  nous  venons  de  dire , 
il  convient  d’interdire  cette  infufion  aux  enfans 
& aux  jeunes  perl'onnes  ; elle  affoiblit  leur  ef- 
tomac,  altère  la  faculté  digeftive,  & engendre 
plulieurs  indifpofitions  : il  eft  rare  que  nous  ren- 
contrions ailleurs  les  principes  des  maladies  fero- 
phuleufes  aufli  fouvent  que  chez  la  poftérité 
foible  & languiffimte  des  habitans  des  villes, 
fur-tout  en  Angleterre  , dont  tout  le  déjeuner 
& le  fouper  confident,  la  plupart  du  tems, 
en  une  foible  boilfon  de  Thé  ordinaire , avec 
l’affaifonnement  d’ufage.  Des  familles  plus  éclai- 
rées fe  conduifent  avec  plus  de  dilcrétion.  La 
connoiffance  de  les  dangereux  effets  l’a  décrédité 
parmi  plulieurs  d’entre  elles.  Elle  ne  doit  pas 
entrer  dans  le  régime  ordinaire  des  collèges  & 
des  penfions.  Si  on  l’accorde  quelquefois  comme 
un  régal , on  doit  en  même  tems  inftruire  les 
enfans  , que  le  confiant  ulage  de  cette  liqueur 
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nuit  à la  fanté  , flétrit  les  forces  & altère  en 
général  le  tempérament.  Tout  ce  que  nous  ve- 
nons de  dire  touchant  le  régime  du  Thé  , regarde 
fpécialement  l’Angleterre , où  il  efl  fort  en  ulage  ; 
car,  en  France  , (on  ulage  n’eft  pas  univerlel  ; 
cependant , on  doit  en  conclure  qu’on  doit  éviter, 
dans  nos  contrées,  d’en  üfer  immodérément. 

En  médecine,  le  Thé  a perdu  beaucoup  de 
fon  crédit;  à peine  efl-il  indiqué  comme  un  bon 
diaphorétique  ; cependant,  dans  les  cas  où  il  eft 
néceflàire  de  délayer,  il  relâche  & facilite  les 
fécrctions;  il  efl:  pour  le  moins  au ffi  utile  que 
la  plupart  des  infufions  : car,  indépendamment 
de  ces  mêmes  qualités , il  paroît  qu’il  contient 
quelque  vertu  fédative  dans  les  principes , ef- 
fet approchant  d’un  opiat.  Ainfi  que  cette  clafîe 
de  remède  il  adoucit  peut-être  aufli  efficacement 
le  mal-aife,  que  toutes  nos  infufions  aqueufes  ; 
& , comme  une  petite  dofe  d’opium  , il  facilite 
fou  vent  le  fommeil  , & augmente  la  circulation 
des  efprits. 

Lorfqu’il  efl:  néceflàire  de  prendre  une  forte 
dofe  de  Thé , pour  produire  ou  entretenir  une 
évacuation  , une  tranlpiration  abondante,  on 
peut  adminiflrer  très-efficacement  & très-ù-pro- 
pos  une  décoétion  de  Thé  , ou  une  forte  infu- 
fion , particulièrement  dans  les  maladies  inflam- 
matoires ,•  la  vertu  fédative  du  Thé  , aidé  de 
l’action  délayante  de  l’eau  chaude  provoque  en 
général  la  tranfpiration  , fans  ftimuler  , ni  irriter 
le  fyftême  nerveux.  Les  Chinois  , le  plus  com- 
munément, le  donnent  en  décoéiion , comme 
un  remède  dans  une  infinité  de  maladies  ; mais 
fi  on  fait  infufer  une  grande  quantité  de  Thé 
choifi  , qu’on  tranfvafe  l’infufion  aufli-tôt,  afin 
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d’en  obtenir  les  particules  les  plus  volatils,  & qu’on 
la  boive  chaude,  elle  femblera  mériter  la  préfé- 
rence, comme  atténuante  & comme  relâchante 
Le  Docteur  Lettfom  a donné  plus  d’une  fois  de 
bon  Thé  verd  en  fubftance  dans  un  véhicule  dé- 
layant, & il  a obfervé  qu’il  en  rélultoit  prefque 
les  mêmes  effets  que  fi  on  le  prenoit  en  infufion. 
Trente  grains  de  cette  forte  de  Thé  , mis  en 
poudre  , pris  trois  ou  quatre  fois  , à plulieurs 
heures  d’intervalle , détendent  en  général  les 
folides , diminuent  la  chaleur  , diflipent  l’infom- 
nie , les  inquiétudes  &z  préparent  à la  tranfpiration. 
Cette  dofe,  qui  excite  pour  l'ordinaire  une  lé- 
gère naufée,  foliicite  plus  furement  la  tranfpira- 
tion , & mitige  les  fymptômes  qui  accompagnent 
les  maladies  inflammatoires.  Si  on  double  la 
dofe,  la  naufée  & la  maladie  augmentent,  & le 
malade  éprouvera,  pendant  quelque  tems,  au- 
tour de  la  région  de  Peftomac  , des  douleurs  , 
des  angoifles,  une.  pefanteur , qui,  le  plus  fou- 
vent,  difparoiffent  par  les  felles. 

On  dit  qu’au  Japon  & à la  Chine  la  pierre 
efl  une  maladie  très-rare , & que  ces  peuples 
penfent  que  le  Thé  a la  vertu  de  la  prévenir. 
Des  perfonnes  épuifées  par  les  fatigues  d’un  long 
voyage  , ou  après  un  violent  exercice  , & affec- 
tées d’une  fentation  douloureufe , d’un  mal-aife 
général,  accompagné  de  foif  & d’une  chaleur 
ardente,  en  en  buvant  quelques  taffes  , trouvent 
un  foulagement  lubit.  Il  détrempe  doucement; 
c’efl:  un  fédatif  agréable,  après  un  long  repas, 
quand  l’eftomac  efl:  chargé , que  la  tête  efl  pe- 
lante , doulouleufe  , & que  le  pouls  efl  élevé.' 

En  confidérant  le  Thé  fous  un  autre  point 
de  vue,  nous  obferverons  que,  comme  le  luxe 

de  toute 
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de  toute  efpèce  eft  augmenté  en  raifon  de  l’ac- 
croiflement  des  fuperfluitésétrangères , ce  luxe  a 
contribué , plus  ou  moins  , à ces  maladies  & 
à ces  foibleflès  de  nerfs  qui  font  maintenant  il 
fréquentes.  Encre  ces  eau  les' , l’excès  des  liqueurs 
fpiritueufes  eft  une  des  plus  conlidérables  ; mais 
la  fource  primitive  de  cette  pcrnicieufe  coutume 
eft  due  fouvent  à la  foiblefle  & à la  débilité  du 
fyftême  nerveux,  occaiionnées  par  l’habitude 
journalière  de  boire  du  Thé.  Une  main  trem- 
blante cherche  un  fecours  momentané  dans  quel- 
ques cordiaux:  on  s’imagine  par-là  fortifier , 
ranimer  les  nerfs  affoiblis , de  forte  que  ces  per- 
fonnes  tombent  par  hécefliré  dans  une  habitude 
d’intempérance  , & répandent  fouvent  fur  leur 
poftérité  nombre  d’incommodités , qu’une  con- 
duite oppofée  leur  auroit  épargnées. 

Une  autre  fatale  conlcquence  , qui  réfulte  de 
cette  coutume  générale  de  boire  du  Thé  , en 
Angleterre,  àffeéte  particulièrement  cette  clafte 
pauvre  du  peuple,  condamnée  au  travail:  leurs  fa- 
laires  modiques  peuvent  à peine  fuffîre  à leur  pro- 
curer les  néceffités  de  la  vie  & les  alimens  fains; 
plufieurs  fe  piquant  de  s’élever  au  niveau  des 
perionnes  plus  riches  qu’eux  , d’imiter  leur  luxe  , 
diffipent  follement  leurs  petits  falaires , pour 
acquérir  cette  herbe  à la  mode  , & font  alfcz 
inconfidérées , que  de  le  priver  des  moyens 
d’acheter , pour  eux  «Si  leurs  familles , des  ali- 
mens fains  & convenables:  il  eft  démontré  ac- 
tuellement que  l’Angleterre  feule  confomme  trois 
millions  de  livres  pefans  de  Thé.  Dans  la  pro- 
vince de  Fokien,  en  Chine  , on  tire  de  l’huile 
de  l’amande  des  graines  de  Thé;  on  emploie 
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dans  les  pays,  cette  huile  en  alimcns,  & pour 
les  peintures.  Dans  des  defïins  venus  de  Chine, 
fur  la  façon  d’y  travailler  les  vernis  on  voit 
des  ouvriers  occupés  à rendre  defficative  l’huile 
de  Thé  , ils  la  remuent  dans  une  badine  mile 
fur  un  fourneau. 


I 
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EN  FORME 

DE  SUPPLEMENT, 


Sur  les  plantes  qui  peuvent  remplacer  le  Thé, 

--"===■)< 

N Ous  allons  très-fouvent  chercher  chez  l’é- 
tranger des  plantes  inferieures  en  vertu  à celles 
que  nous  pofîedons  ; nous  avons  en  France  plu- 
lieurs  plantes  qui  pourroient  nous  être  d’une 
plus  grande  utilité  que  le  Thé  , & que  les  Chi- 
nois & les  Japonois  fe  trouveroient  heureux 
de  pofleder.  La  véronique  mâle  occupe  fans 
contredit  le  premier  rang  parmi  les  plantes  qu’on 
peut  lubftituer  au  Thé  ; prefque  tous  les  auteurs 
de  pratique  & de  matière  médicale  en  ont  re- 
commandé l’ufage  préférablement  à ce  végétal 
exotique  ; plufieurs , entr’autres  ,•  Franck.  , Co- 
hnufen  , Hoffman  , Sattler  & Goer  , ont  publié 
des  Differtations  très-favantes  pour  en  démon- 
trer ia  fupériorité  , & même  par  une  conven- 
tion unanime  , on  lui  a déféré  le  titre  de  Thé 
de  l'Europe. 

Entre  les  différens  Thé  de  la  Chine,  il  pour- 
roit  â la  vérité  s’en  trouver  des  premières  qua- 
lités qui  l'oient  plus  agréables  au  goût  que  la  Véro- 
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nique,  mais  en  revanche  celle-ci  l’emporte  de 
beaucoup  fur  tous  les  Thés  communs  & médio- 
cres, dont  le  plus  grand  nombre  fait  ulage. 

M.  Burtin  , Médecin  de  Bruxelles,  dit  que 
dans  l’a  ville  plu  fleurs  de  les  connoiflances  fe  fer- 
vent aujourd’hui  de  Véronique  communément 
& de  préférence  au  Thé  ; il  ajoute  même  que 
plulieurs  en  ont  bu  chez  lui  fans  être  prévenus , 
& l’ont  prife  pour  du  bon  Thé  de  la  Chipe  ; 
& fl  quelques-uns  de  ceux  qui  en  ont  pris,  n’y 
ont  pas  trouvé  le  même  goût  & la  même  fa- 
veur du  Thé,  c’eft  qu’ils  ont  pris  la  Véronique 
chez  le  premier  venu,  telle  qu’on  la  trouve  or- 
dinairement , cueillie  fans  foin  , léchée  & con- 
fervée  fans  précaution  , remplie  de  pouflière  & 
d’ordure,  & fouvent  furannée. 

\ On  fait  que  les  Chinois  ont  fait  de  la  récolte 
du  Thé  un  art.  Pourquoi  en  Europe  ne  pas 
s’afireindre  à quelques  formalités  pour  la  Véro- 
nique II  ne  faudroit  la  cueillir  que  pendant 
lin  tems  fec  , long-tems  après  le  lever  du  i'oleil  ; 
toutes  les  feuilles  mal-faines  , fanées  & qui  ne 
font  pas  d’un  beau  verd  , doivent  être  rejetées. 
Après  leur  récolte  , on  ]es  féchera  le  plus  promp- 
tement ppffible  , en  prévenant  néanmoins  autant 
qu’on  peut  la  diffipation  des  parties  volati- 
les ; après  quoi  il  faut  les  coplerver  dans  des 
bouteilles  ou  boëtçs  très- exactement  fermées. 
Au  moyen  de  ces  précautions,  auxquelles  on 
pourra  dans  la  fuite  en  joindre  d’autres  que  l’u- 
fage  indiquera  , telles  que  de  ne  la  cueillir  qu’au 
printems , on  peut  être  alluré  de  retrouver  dans 
la  Véronique  un  Thé  préférable  à tout  autre  ; 
& comme  la  Véronique  varie  en  efpèces  & en 
laveur  on  pourra  fatisfaire  tous  les  goûts  5 le 
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teucrium  verum  a , par  exemple , un  goût  ex- 
cellent au  rapport  des  Médecins  de  Berlin. 

2q.  Les  fleurs  de  bouillon  blanc  peuvent  auflx 
très-bien  remplacer  le  Thé  , & même  le  iurpaf- 
l'er  par  un  goût  beaucoup  plus  agréable. 

30.  Les  feuilles  de  Sainfoin , hedyfaruni  ono 
brychis.  Linn. , ont  la  propriété  de  le  contour- 
ner comme  le  Thé  verd,  & d’en  avoir  le  goût 
& l’odeur,  lorfqu’elles  font  cueillies  & fléchées 
avec  loin;  aufl:  il  arrive  flouvent  que  des  mar- 
chands , amis  du  gain  , en  mêlent  avec  le  Thé 
verd. 

4°.  Depuis  long-tems  les  feuilles  de  Spirara  , 
Spircea  Jalici  folia.  Linn.,  font  en  uflagedans  la 
Brabant  Autrichien  , au  lieu  de  Thé  , chez  dif- 
férentes perflonnes  de  la  campagne. 

5°.  Une  plante  qui  l’emporteroit  encore  fur 
le  Thé  , eft  la  Reine  des  bois.  Feu  Staniflas  I , 
Roi  de  Pologne  , Duc  de  Lorraine  & de  Bar  , 
s’en  eft  fervi  avec  le  plus  grand  plaifir,  pendant 
plufieurs  années , en  guifle  de  Thé. 

6°.  Simon  Pauli  a prétendu  avoir  découvert 
en  Europe  du  vrai  Thé  dans  le  myricagale , le 
gale  frutex  Odoratus  Septemtrionalium  ,1e  myrthe 
hollandois;  il  eft  indigène  en  Angleterre,  en 
Brabant  & dans  plufieurs  endroits  de  la  France  , 
on  en  preferivoit  les  feuilles  , mais  aéfuellement 
ou  n’en  fait  plus  d’uflage, 

7°.  Les  feuilles  de  creflon  de  roche  donnent 
aulft  un  excellent  Thé  , agréable  au  goût  & utile 
à la  flanté  , nous  donnerons  une  difl'ertation  par- 
ticulière iur  cette  plante  indigène. 

d1'.  On  peut  flubftituer  à l’uflage  du  Thé  , ce- 
lui des  feuilles  de  fauge  , de  bétoine  , d’nigre- 
fnoine  , d’églantjcr  & de  plufieurs  autres  plantes , 
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de  même  que  des  fleurs  de  Pureau.  Ces  plan- 
tes , outre  la  qualité  du  Thé  qu’elles  pofsèdent , 
ont  encore  d’autres  excellentes  qualités  qui  doi- 
vent les  faire  rechercher. 

9°.  Le  Sideroxilon  lycioïdes  nous  donne  au  (fi 
un  excellent  Thé  ; il  fe  nomme  vulgairement 
Thé  de  Boerrhave. 

io°.  Frézier  vante  beaucoup , dans  fon  voya- 
ge de  la  mer  du  Sud,  les  vertus  du  Pjoralea 
glandulofa  de  Linné.  L’infufion  de  fes  feuilles , 
iuivant  lui , eft  flomachique  ; les  habitans  du 
Chili  les  appliquent  avec  fuccès  fur  leurs  blcl- 
fures. 

ii°.  Le  P.  Labat  a cru  avoir  découvert  la 
plante  du  vrai  Thé  à la  Martinique  ; mais  il  pa- 
roît,  d’après  ce  qu’il  a dit , que  c’eft  une  elpèce 
de  Lytimachie  , ou  ce  qu’on  appelle  Thé  des 
Indes  occidentales.  Thé  fauvage,Thé  améri- 
cain ; fes  feuilles,  cueillies  & expofées  au  foleil  , 
fe  sèchent  & fe  roulent  d’elles-mêmes. 

12°.  Le  genre  des  plantes  appelé  par  Kœmp- 
fcr  t Subakki,  porte  le  caractère  de  la  plus 
grande  reiïemblance  avec  le  Thé  ; c’eft  le  Ca- 
me.llia  Japonica.  ; fes  feuilles  font  li  lemblables 
à celles  du  vrai  Thé , qu’elles  tromperoient  les 
Botaniftes  les  plus  exercés  ; Kœmpfer  obierve 
qu’on  conferve  les  feuilles  d’une  efpèce  de 
t Subakki  , & qu’on  les  mêle  avec  le  Thé  , pour 
pour  lui  donner  une  bonne  odeur. 

13°.  Le  Thé  de  Labrador,  Ve\acepucha  , eft 
trop  fameux  pour  n’en  pas  parler  ici.  Un  Geor- 
gryphille  qui  habite  fur  le  mont  Fichtelberg  , 
montagne  très-haute  & très-ftérile  de  la  Franco- 
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nie,  a annoncé  dans  les  papiers  publics , il  y ^ 
environ  douze  ans,  que  cinq  ou  iix  feuilles  au 
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plus  de  ce  Thé  fuffifent  pour  deux  bonnes  taf- 
Jes  ; lorlqu’on  en  froide  une  feule  entre  les  doigts , 
elle  rend  une  odeur  femblable  à celle  des 
meilleurs  citrons;  cet  agriculteur  allemand  en 
plli'oit  même  la  graine  à tous  ceux  qui  en  vou- 
loient  eflayer  la  culture  ; on  peut  planter  cette 
graine  dans  un  terrein  froid  ; il  faut  la  garantir 
de  l’ardeur  du  loleil.&  delà  trop  grande  féche- 
relfe  , de, même  que  d’un  froid  trop  vif,jufqu’à 
ce  que  la  plante  foit  bien  enracinée;  en  général, 
ce  rl  hé  aime  un  air  tempéré  & un  fol  plus  hu- 
mide que  iéc. 

^ Lorfque  la  plante  eft  parvenue  à la  hauteur 
d un  pied  , on  peut  en  couper  les  plus  grandes 
feuilles,  que  l’on  fait  fécher  au  grand  air  & à 
1 abri  des  rayons  du  loleil.  Cette  première  efpèce 
^ de  Ihé  cfl  la  meilleure;  elle  répond  au  Thé 
impérial  de  la  Chine  ; la  .fécondé  coupe  fe  fait 
vers  la  hn  d’Août  de  la  même  manière  , c’eft  le 
7 he  verd  des  Chinois;  enfin  , au  commencement 
des  Iroids  , on  fait  la  troifième  coupe  ; c’eft  le 
Thé  b ho  ut : c’eft  pour  lors  qu'on  recueille  la  fe- 
mence.  Vers  la  fin  de  l’automne , la  plante  doit 
être  tranfportée  dans  une  bonne  ferre  en  hiver  ; 

1 année  fuivante,  elle  eft  beaucoup  plus  forte 
& produit  une  récolte  plus  abondante. 

14  • Il  ne  faut  pas  auffi  oublier  de  dire  un 
mot  du  Ca(Jine  vera  fioridanorum.  Miller  affine 
que  c eft  le  véritable  Thé  de  Paraguay  ; il  ajoute 
que  les  Indiens  de  la  mer  du  Sud  en  font  beau- 
coup de  cas , & que  les  lauvages  feptentrionaux. 
en  font  un  grand  ufage  pour  leur  famé.  Frézicr 
déjà  cité  , rapporte  que  les  Efpagnols  ufent  de 
ce  remede  contre  les  exhalaifons  des  mines  du 
1 erou  , & qu’on  en  fait  un  grand  ufage  à Lima  ; 
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cette  liqueur  eft  préférée  au  Thé  ,•  elle  a un 
goût  plus  agréable  ; le  commerce  de  ce  Thé  fe 
fait  à Santafé  ; on  l’apporte  par  la  rivière  delà 
Plata.  On  en  diftingue  deux  el'pèces  : l’une  ap- 
■peïéeyerva  de  Palos  , & l’autre  yerva  de  Camini. 
Celui  qui  vient  du  Paraguay , le  vend  la  moitié 
plus  cher  que  l’autre.  Ce  détail  porte  à croire 
que  V Apalachine  & le  Thé  du  Paraguay  l'ont 
deux  el'pèces  de  ce  Calline  ; le  nom  d' Apala- 
chine eft  celui  que  nous  lui  donnons  le  plus 
communément  ; les  Anglois  le  nomment  Thé  de 
Peraguay  ou  Juppen  ; mais  ces  conjectures  mé- 
ritent d’être  approfondies.  Nous  nous  étendrons 
plus  particulièrement  fur  cet  objet , dans  une 
diflertation  que  nous  donnerons  fur  le  Thé  de 
Paraguay. 

i5P.  On  fe  fert  encore  en  guife  de  Thé  , des 
feuilles  de  Moldavie , de  même  que  de  celles 
du  bois  de  Sainte-Lucie.  Quelques  Suédois  ont 
aufli  voulu  fuppléer  le  Thé  par  les  feuilles  de 
V Acacia  Jÿlvejlris  ou  Prunus  fpinofus  ; d’autres 
par  les  feuilles  de  YOrigan , ceux-ci  parles  feuil- 
les du  Rubus  atticus  ; ceux-là  par  les  feuilles  du 
Chenopodium  ambrofoïdes , du  Vcronica  Chccnia- 
drys , & du  Veronica  pofirata.  Les  François  ont 
fait  l’éloge  du  Capraria  biflora  , & M.  Bernard 
de  Julïieu  recommandoit  l’infufion  du  Prinos 
glaber  ou  Apalachine  des  Américains  ; mais  mal- 
gré tous  les  éloges  bien  mérités  de  la  plupart 
des  plantes  que  nous  avons  rapportées , le  'ihc 
a toujours  confcrvé  fa  fupériorité. 

On  fait  avec  le  Thé  une  liqueur  excellente. 
Pour  la  faire,  prenez  quatre  onces  de  bon  J hé 
impérial;  c’eft  le  meilleur  ; ou  à Ion  délaut  , du 
Thé  verd.  Jetez  cette  dote  dans  une  chopine 
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d'eau  bouillante  ; retirez  la  cafetière  du  feu  , 
fermez-la  exactement  ; donnez  le  tems  au  Thé 
de  fe  développer.  Cette  première  infufion  n’étant 
plus  que  tiède  vous  aurez  une  forte  teinture  ; 
verfcz-la  avec  les  feuilles  de  Thé  dans  neuf 
pintes  d’eau-de-vie;  bouchez  bien  la  cruche, 
& laiflez  le  tout  en  infufion  pendant  huit  jours; 
fi,  au  bout  de  ce  tems,  l’eau-de-vie  n’a  pas 
contrarié  une  odeur  de  Thé  agréable  & tirant 
un  peu  fur  la  violette , ce  fera  une  preuve  que 
le  Thé  n’eft  pas  d’une  qualité  excellente  ; en  ce 
cas,  prenez  encore  deux  onces  de  Thé;  jettez- 
les  dans  un  demi-feptier  d’eau  bouillante  ; tirez- 
en  la  teinture  comme  la  première  fois , & ajou- 
tez-la  à votre  infufion  que  vous  continuerez 
pendant  huit  autres  jours  ; il  fera  pour  lors  tems 
de  la  diftiller;  vous  commencerez  cette  opéra- 
tion & vous  la  finirez  au  bain-marie,  en  ob- 
fervant  de  palfer  jufqu’au  plus  fort  filet  pendant 
les  quatre  premières  pintes  qui  fortiront;  vous 
les  cohoberez,  en  diminuant  le  degré  du  feu  ; 
vous  continuerez  la  diftillation  au  petit  filet 
jufqu’à  ce  que  vous  en  ayez  tiré  cinq  pintes  ; 
vous  celferez  pour  lors  ; faites  votte  firop  à froid , 
en  faifant  fondre  cinq  livres  de  fucre  dans  cinq 
pintes  d’eau  ,•  mettez-y  les  cinq  pintes  d’efprit 
de  Thé,  & filtrez  félon  l’Art.  La  liqueur  de  Thé 
eft  douce  & fort  agréable;  elle  approche  allez 
de  l’eau-de-vie  d’Andaye  ; elle  en  a les  mêmes 
propriétés;  elle  eft,  ainfi  qu’elle,  fouveraine 
contre  les  indigeftions  ; comme  elle  eft  très-diu- 
rétique , elle  dégage  les  reins  & appaife  les  dou- 
leurs néphrétiques. 

FIN. 
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